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 SECONDE PARTIE. 


So uE conclut du recit de Ctefi 
phon qu'il lui laiſſeroit la liberté fi 
néceſſaire a Vetat de ſon cœur. La 
ſolitude & la liberté ſont en effet les 
deux premiers beſoins des ames in- 
fortunces. Elle rendit compte de ſa 
ſituation a Adelaide , dont elle atten- 
II.e Partie. A 


„ r Yom — 
- ee * = a 


doit les lettres avec une vive impa- 
tience. Elles arriverent enfin. Nous 
tranſcrirons la Premiere. "4 


ww. 


— le 18 mars, 1788. 


„Je ne ſais comment je vous ai 
laifle partir. Je ne ſais comment vous 
avez ſurpris ma raiſon. Depuis no- 

tre ſeparation tout eſt change a mes 

yeux. Je noſe plus rien entrepren- 
dre. Il me ſemble qu'on va me de- 
mander, a chaque inſtant, compte 
demon dende Dans quel état j'ai 
vu le pauvre duc ! Taurois été te- 
moin de la perfidie de tous les hom- 
mes, que je croirois encore à ſa ſin- 
cerite. II a fait porter chez moi les 
diamans, I'or, les contrats, juſqu' aux 
clefs de la maiſon. II a écrit dans 
plus de vingt couvens. Il a mis en 
courſe trois couriers ; il va lui-meme 
parcourir la France & vous deman- 
der a la terre entiere. Que ne m'a-t-il 
pas offert pour avoir votre adreſſe? 
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Du moins, s'écria- t- il, falloit - il 
ſavoir mes projets! Je le vois tous les 
jours, & tous les jours il me repete 
la meme choſe. Loin de ſe familia- 
riſer avec ſa douleur, la longueur de 
abſence Taigrit encore. Ah! pour- 
quoi l'amour vous at. il egaree avec 
Belval? A propos de Belval, il eſt 
revenu. Inſtruit que deux femmes 
avoient été le demander, a force de 
recherches, il eſt parvenu a madame 
de Buiſſonval. Je ne Vai pas vue de- 
puis notre ſcene. Le duc m'a dit que 
nous netions pas brouillees.: J ĩrai 
donc la voir, & je ſaurai ce que lui 
a contè le plus perfide des hommes. 
II eſt riche, diſſipateur, embarraſle 
d'une femme qu'il feint de ne pas 
reconnoitre, & brouille avec celle 
qui nous a appris tout cec i. 
„ O ma Sophie,; qu'il me tarde 

a avoir de tes nouvelles! Quel parti 
prendrons- nous? Que faire du mari, 
de Vamant, de la maiſon, des con- 


trats ? Eſt· ce que le duc n'avoit pas 
projete de me doter, de me marier? 
Rappelle - toi cet homme, maitre 


pretendu de la maiſon de Neuilly. 


Eh bien, c'eſt un officier de ſon regi- 
ment, pret à ſe retirer & a m'6pou- 
ſer. Je Lai fait reſſouvenir que Jetoiz 
laide & aſſez mal faite. Il m/afſure 
que mon mari Foubliera. J'ai de- 
mande du temps. Je: ſuis reduite a 

| devoir à Veſtime-ce que les autres 
obtiennent de l'amour. Ce mariage 
m'a promenèe dans le pays des chi- 
meres. Si le duc de Spréville... En 
verite il m'a dit des choſes que je 
ne ſais comment expliquer. Au fait, 
pourquoi le fuir ? Il n'a d' autre tort 
que celui d'avoir voulu nous enri- 
chir; mais d' humiliantes conditions 
n accompagnòient pas ſa genérofité. 
Je trouve quelquefois que tu as trop 
precipitè ta fuite. Ilſeſt vrai que nous 
autres femmes 'diſgracices, ne con- 
noiſſons pas certains dangers. Quand 
oy on 


3 | 
on eſt deux, on ſe conſulte : quand 
on eſt ſeule, on $segare. dans. mille 
conjectures. Reuniſſons- nous, ma 
Sophie. Joubliois une nouvelle. Ce 
monſtre, ce perfide S. Valois, il eſt 
mort. Joubliois encore de te dire, 
que le duc toffre un chateau dans la 
Franche-comte. Tu n'y verras per- 
ſonne, pas meme lui. Tout ce que 
cet homme imagine pour te plaire 
m''attendrit comme fi c'etoit pour 
moi. Les hommes ne ſont jamais fi 
aimables que lorſqu'ils font amou- 
reux. Sans doute qu'alors nos ames 
les electrifent. Que je ſuis embar- 
rafſee de I'avenir ! Sophie, je te rends 
hommage. Tu es plus courageuſe 
que le reſte de ton ſexe. Le duc t'a- 
dore, Adelaide te cherit, la terre 

entiere doit tadmirer. »5 
Cette lettre, que Sophie ne lut 
pas fans verſer bien des larmes, em- 
bellit cependant encore ſa ſolitude. 
Le bonheur d'ètre aimee repand 

Il. e Partie. B 
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un charme ſur Vexiſtence, qui fait 
que tout plait, tout intereſſe, tout 
s'anime autour de nous. Sophie par- 
tagea ſes doux loiſirs entre la lec- 
ture, des courſes dans la campagne, 
& la culture des fleurs; mais fon 
occupation principale etoit d'ecrire_ 
a ſon amie. Cteſiphon venoit la voir 
tous les jours, & lui trouvoit le vi- 
ſage heureux & ſerein. Un exces de 
delicateſſe faiſoit qu'ils ne dinoient 
jamais enſemble. Malgre les ſoins 
qu'il s'etoit donnes, ſa femmen'avoit 
pu encore acquerir les talens & les 
manieres de Sophie. Il craignoit que 
cette jeune perſonne, d'abord timide 
& embarraſſèe, ne finit par etre ja- 
louſe & mal a ſon aiſe avec ſa niece. 
Pour ecarter les plus petits nuages, 
il lui deroboit une ſuperiorite qui 
auroit pu occaſioner un retour pe- 
nible ſur elle-meme. C'eſt par Iex- 
ces de la delicateſſe qu'on parvient 
en amour au-comble du bonheur. 


- 
Trois ſemaines s etoient ache Ecou- 
lees, & Sophie, abandonnee a elle=" 
meme, n'avoit pas laiſſé percer la 
moindre ſurpriſe. Son oncle concut 
quelque idee d'un pareil caracteère. 
Elle ſe decida tout-à - fait par un 
petit 6venement. Sophie avoit igno- 
re qu'elle efit une tante, dont les 
principes Etoient auſſi reliches que 
ceux de Vamie de monſieur de Mau- 
gran. Cteſiphon, qui, ſur le recit de 
celui-ci, la jugeoit revenue des er- 
reurs a la jeuneſſe, ne crut pas ſa 
ſociete dangereuſe, & propoſa à So- 
phie de paſſer quelques jours chez 
elle, & de ſe diſtraire ainſi d'une 
ſolitude trop profonde pour ſon age. 
Elle refuſa, ſous pretexte qu'il fau- 
droit entrer dans des details ſur ſon 
depart de Saumur, qu'elle ne pou- 
voit pas confier a une inconnue & 
refuſer à une tante. Cette raiſon ne 
parut pas d'un grand poids à Cteſi- 
Phon. II inſiſta. Sophie craignoit que 
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ſon oncle ne voulit etre ſeul pen- 
dant quelques jours, & noſoit per- 
ſeverer dans ſes refus. Alors elle lui 
avoua qu'elle avoit les motifs les 
plus forts de tenir une conduite à 
Vabri du plus leger ſoupgon, & que 
peut - etre elle rencontreroit chez 
monſieur de Maugran des perſonnes 
qui viendroient la troubler juſques 
dans ſa propre maiſon. Vous navez 
rien a craindre, repliqua ſon oncle, 
monſieur de Maugran ne regoit au- 
cun etranger: ; mais je ne pretends 
pas vaincre vos repugnances. Je ne 
voulois que vous fournir des diſ- 
tractions que ma maiſon ne preſente 
RT 5 
Cteéſiphon renonga d' autant plus 
facilement a ce projet, qu'un acci- 
dent cruel vint quelques jours apres 
Taccabler. La fievre ſaiſit ſa jeune 
compagne ; la petite verole ſe de- 
clare & s annonce avec tous les carac- 
teres de la malignite. La plupart des 
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hommes, dans ces occaſions, com- 
mencent par perdre la tete. Sophie la 
conſerva, & vint ſe conſtituer garde 
de la malade. Elle y paſſa les nuits, 
& lui rendit tous es ſoins dont elle 


Etoit capable. Le mal ptit ſon cours 


ordinaire. Tt ne s agiſſoit plus que de 
veiller au regime connu dans ces ſor- 
tes de maladies. Cteſiphon fut tou- 
che de Vaſſiduite'penible de Sophie 


& de ſon incomparable douceur. Ces 


ſentimens redoublerent; lorſqu un 
ſoir, qu'il Etoit queſtion. de je ne ſais 
quelle pommade pour hiter Vexſic- 
cation des bourons, il lui demanda 
fi elle ſe ;vemoir de ce qu'on 
lui avoit donné dans pareilles cir- 
conſtances. A moi, dit- elle? je nai 
jamais eu la petite verole. Quoi, $'6- 
cria- t- il, avec votre figure, renfer- 
mee epd Hit jours avec nous, 
vous bravez un danger preſque iné- 
vitable. — T'y ai penſe, il eſt vrai; 
mais le bonheur de vous etre utile 


By 
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ne m'a pas permis de peſer 1 ce 


petit inconvénient. 

Notre philoſophe ſe felicita 425 
voir une compagne uſſi eſtimable; 
mais avant de ceder à Vaimable. i im- 
patience « de ſon epouſe, qui i vouloit, 
diſoit-elle, „ a force de ſoins sacquit- 
ter, de. ce qu elle devoit.? a Sophie If 
voulut cependant ſavoix quelle ſe- 
crette raiſon Lavoit conduite chez 
lui. Juſques. 124 il avoit apprehends 
que ſes queſtions ne genaffent ſon 
amour. propre; mais de ce moment 
il fut convaincu que fi elle avoit eu 
la foibleſſe de commettre des im- 
prudences „ elle auroit le Farage de 
les avouẽ, rtr. 

En effet, il obtint de i franchiſe 
tout ce qu1 Acer. Quelle fut ſa 
ſurpriſe en écoutant ſon dévoue- 
ment pour arracher Belval aux fers 
de la captivitè, ſa noble xefiſtance 
aux bienfaits du duc & ſur - - tout à 


ſon. propre cœur! car dans ce long rë- 
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cit ſes expreſſions & ſes larmes trahi- 
rent vingt fois le ſecret de ſon cœur 
tendre, deſole & cependant heureux. 
Cet aveu hata la confiance plei- 
niere, avec laquelle les plaiſirs les 
plus ſimples ſont quelque choſe, & 
lans laquelle la vie la plus brillante 
en apparence n'eſt qu'une longue 
fatigue. Ils ſe reuniſſoient pour les 
repas & pour les promenades du 
ſoir; mais Sophie ſe réſerva toutes 
les autres heures. C'eſt pour plaire 
conſtamment aux autres qu'il faut 
etre long- temps avec ſoi-meme. I 
n'y a que les amans qui aient la 
facultéè & le droit de ſe repeter ſans 
ceſſe & d' etre toujours nouveaux. 
Sophie avoit d' autant plus beſoin 
de ſe recueillir ſouvent en elle: mème, 
que les lettres d'Adelaide n'etoient 
pas toujours confolantes. Elle man- 
doit que le duc ſe livroit à une 
_ melancolie qui alarmoit ſes amis; 
quils employoient tous les moyens 
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connus pour le diſtraire, & lui pre- 
ſentoient , auſſi ſouvent qu'ils pou- 
voient le ſurprendre, ces beautes 
adroites qui eveillent les deſirs en 
parlant de vertu, & dont l'imagi- 
nation exercee emprunte, avec ſue- 
ces, le langage paſſionne du ſenti- 
ment. Juſques-la elles avoient echoue - 
ſans doute ; mais les affections hu- 
maines ne rèéſiſtent pas au temps... 
Elle diſoit encore que madame de 
Buiſſonval lui avoit parle ſur · tout 
d'un comte de Maugran, un des 
plus adroits conſolateurs qu'on pũt 
rencontrer , ſoit par le ridicule qu'il 
Jetoit ſur la conſtance outree , ſoit 
par ſa fecondite en anecdotes ſur les 
femmes, que depuis vingt ans il 
aimoit, ruinoit, trahiſſoit , calom- 
nioit & recherchoit. Madame de 
Buiſſonval, d'apres les details d'Ade- 
laide, $'etoit repandue en plaintes 
ameres ſur ce qu'on lui avoit prete 
des intentions coupables, tandis 
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qu'elle n'avoit jamais penſe qu'a un 
mariage que les circonſtances au- 
roient peut-etre force de reculer juſ- 
qu'a un autre temps, mais qu'on 
n auroit pas moins aſſure. Enfin elle 
ajoutoit que nos mœurs permet- 
toient aujourd hui ce que la ſèvèritè 
de nos Peres proſcrivoit, & qu il 
falloit etre de ſon ſiècle. 

Tout cela inquietoit Sophie. Sur- 
tout elle redoutoit ce comte de Mau- 
gran, dont les terres n'etoient pas 
eloignees du domicile de Ctéſiphon. 
D'ailleurs Adelaide l'avoit prevenue 
qu'elle n'avoit pu refuſer au duc de 
Spreville de ſe charger d'une lettre 
qu'il devoit lui apporter le lende- 
main, parce qu'il n'y avoit nulle 
raiſon dedeſeſpererunhommeconnu 
ſeulement par ſa retenue & par ſes 
bienfaits. 

Quoiqu'il ne fat pas trop poſſible 
de sen rapporter a madame de Buiſ- 
{onyal , il n'eſt cependant pas rare 
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de voir l'amour aſſortir des mariages 
en depit du pr6juge & meme des. 
convenances ſociales. L'eſperance eſt 
prompteanaitre, & les exemples qui 
la juſtifient ſe preſentent en foule a 
celui dont elle amuſe la paſſion, 

Adelaide n' etoit pas Eloignee d'ac- 
cepter le parti que lui propoſoit le 
duc. Son protege etoit un homme 
un peu biſarre, mais plein de ces 
qualites utiles, qu'on retrouve tou- 
jours avec plaiſir. Il sappeloit le 
chevalier de Vigeac, & avoit pour 
patrie cette province ou l'eſprit & 
Iinduſtrie ſont, moins conteſtes que 
la modeſtie & la raiſon. C'etoit ce- 
pendant la prudence qui preſidoit 
a ſon etabliſſement, II eft vraiſem- 
blable que le debut de monſieur de 
Spreville lui promettoit de plus 
grands avantages, & qu'Adelaide 
lui paroiſſoit propre à cultiver ſes 
heureuſes diſpoſitions. Il n'eſt pas 
rare de trouver, a Paris ſur-tout, de 
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ces anciens capitaines d'infanterie , 
qu'on appelle des hommes decores. 
Cemplaiſans nes des grands ſei- 
gneurs, qu ils ont encore mieux ſervis 
que le Roi; eſpeces d'eunuques vo- 
lontaires, ils gardent la beaute qu'on 
leur confie: agens ſecrets des petites 
infidelites que ſe font les amans, ils 
ſont également prets a favoriſer les 
trahiſons & a faciliter les raccom- 
modemens. Une inclination ſubal- 
terne remplit les momens pendant 
leſquels la diſcretion les tient elo1- 
ones, & Thoſpitalite pale des ſervices 
qu'on regoit bientot comme des de- 
voirs. Le portrait n'eſt pas tout-à · fait 
celui de monſieur de Vigeac, mais il 
y a quelques traits auxquels on peut 
le reconnoitre. 

Le duc preſſoit ce mariage, parce 
qu'il ſe. flattoit que la maiſon de 
madame de Vigeac ſeroit un ſéjour 
decent pour fa ſœur. Le chevalier le 
deſiroit , parce que le duc ſe char- 
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geoit de tous les details de.la noce. 
Ad<laide n'avoit nulle raiſon d'etre 
difficile, & dans un moment s aſſu- 
roit de Tavenir. Sophie deſiroit ſon 
bonheur, & voyoit dans le nouveau 
mènage un aſile, quoiqu'eloigne, con- 
tre les ennuis d'une vie trop ſolitaire; 
& vraiſemblablement elle ne conve- 
noit pas avec elle-meme que tout ce 
qui pouvoit la rapprocher un jour 
d'un ami fi genereux, entroit, a fon 
inſu, pour quelque choſe dans fon 
conſentement. Voici ce qu'elle ecri- 
vit a Adélaide: 

„Le ſeul bonheur qu'il puiſſe y 
2» AVOIr encore pour moi ſur la terre, 
„ eſt celui de mon amie. Je ne ſuis 
„pas injuſte, quoique l'hymen ait 
»» cauſe & cauſe tous mes malheurs. O 
»» ma chere Adelaide! dis a l'homme 
-» aimable ſous les auſpices duquel 
„tu tengages, que jamais ſes pro- 
»» cedes ne ſortiront de ma memoire, 
KE que je lui tiens compte de tous 
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„ ſes bienſaits comme fi je pouvois 
„jamais en jouir. Ce n'eſt pas trop 
»» de ma vie entiere pour expier FVim- 
-» prudence d'un moment, Je ne puis 
„„ Nitrahir, ni anèantir mes promeſſes; 
»» C je ne puis ni Ecouter ni oublier 
ce que mofire un homme que je 
ne voudrois pas perdre, & que je 
„ Ne peux conſerver. Dans la ſolitude 


» Oũù le ſort m'a conduite je nai pas 


„ trouve la felicitè, mais la maniere 
de ſupporter mes malheurs ſans y 
„ ſuccomber. Mes combats a Paris 
»» Etoient au-deſſus de mes forces; 
ici mon ſacrifice eſt une eſpèce de 
„ douceur. Belval pouvoit, a Paris, 4 
chaque inſtant me faire rougir; ici 
„il ne fait que m'afſliger. Dans mon 
„ ame le duc de Spreville eſt a un 
»» tel degre deftime, qu'il eſt hors 
de mon pouvoir de rien riſquer de 
ce qui pourroit inquieter fon opi- 
„ nion. Je ne veux pas aimer celui 
»» qui me donnera la mort le jour 
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»» que je ſaurai qu'il aura renonce 4 
„ moi. Son idee eſt le charme de ma 
vie: elle recule le moment du fom- 
„ meil; elle hate mon reveil, & dou- 
»» ble ainſi mon exiſtence. Ce que tu 
+» regois de mes lettres n'eſt pas la 
„ vingtieme partie de ce que j'ecris, 
„AF je ne m'eloignejamais du meme 
» Tujet. Lorſque j'erre dans mes pro- 
„ menades ecartees , je retrace dans 
„ mon eſprit les ſentimens que je 
„ confierai bientdt au papier, & 
» lorſque je crois avoir achevé, je 
„ recommence; j'ai redit la meme 
»» Choſe, & je me conſole du defordre 
»» de mes lettres parce qu'il eſt 11 image 
»» de celui de mon cœur. „, 
Lorſqu'Adelaide eut l'aveu de 
Sophie, elle la conjura d etre temoin 
de ſon bonheur, & de venir pour 
quelques jours à Paris, afin de 
concerter enſemble un etabliſſement 
auquel , tot ou tard, elle devoit 
prendre part. La famille de monſieur 
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de Belval, qui penſoit à un mariage 
pour lui, ne traitoit pas auſh legere- 
ment les engagemens qu'il avoit pris 
avec Sophie. On avoit preſſenti ma- 
dame de Buiſſonval, & propoſe un 
dedommagement ſi l'on vouloit ſe 
preter a une caſſation. Monſieur de 
Vigeac n'etoit pas embarraſſe de 
Iadhefion de Sophie a un pareil pro- 
jet; mais il vouloit qu'elle en tirat 
parti pour ſa fortune. Enfin le duc 
de Spreville penſoit ſerieuſement a 
un voyage d'Italie, & tous ſes amis 
lui conſeilloient de le decider pour 
diſſiper les ennuis ſecrets qui pre- 
noient trop ſur ſon caractère. 

Ioutes ces raiſons ſe trouvoient 


amplement dcetaillees dans les lettres 


que recevoit Sophie, mais n'ebran- 
lolent pas ſa reſolution. Elle etoit _ 
attaquee bien plus fortement par les 
douces plaintes du duc de Spreville, 
qui ſollicitoit avec tant d'ardeur & 
de modeſtie un cœur auquel il avoit 
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quelques droits, ſi la tendreſſe, le 
deèſintèreſſement, les ſoins, les ſa- 
crifices peuvent en donner. Tout 
echoua contra ſon invincible projet. 
Tant de reſiſtance. n'eſt pas dans la 
nature. V oici comme elle s'explique. 
L'odieuſe conduite de Belval avoit 
laiſſe voir, dans tout ſon jour, 4 
Sophie, I'enorme faute dans laquelle 
elle toit tombee. Ne pouvant ſe la 
pardonner, elle concluoit qu'un au- 
tre la lui pardonneroit bien moins. 
Dans ces principes, c'&toit un crime 
de contracter de nouveaux nœuds 
{ans les faire preceder de l'aveu de 
ſes torts : or cet aveu nedevoitjamais 
ſortir de ſa bouche, parce que pour 
une ame honnete & extremement 
{ſenſible _, il eſt poſlible de renoncer 
a Thomme qu'on adore, mais non 
a fon eſtime. Quand meme on n'y 
renonceroit pas tout-a-fait, il eſt 
affreux de deſcendre du rang ou il 
nous a cleye, 


Lorſque 
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Loxſque Von eut épuiſe toutes les 
voies de perſuaſion, il fallut reſpecter 
ſes arrangemens & attendre le mo- 
ment on ſon ame ſeroit plus calme. 
La noce d' Adelaide ſe fit; & le duc, 
ayant fini tous ſes Preparatifs,, partit 
pour Marſeille, d'où il devoit; entrer 
en Italie par Genes 

Sophie ne laiſſa _ ie une 
partie de ces 6venemens au ſage Cte- 
ſiphon, Ils abſtenoit de tout conſeil; 
mais la joĩe qui eclatoit ſur ſon viſage, 
lorſqu'il apprenoit les courageux re- 
fus de ſa nièce, . declaroit aſſez haute- 
ment ſon opinion. Le bonheur, ſelon 
lui, ne pouvoit exiſter ſans. egalite 
& ſang independance. Ce ſeul prin- 
cipe ,  developpe à propos, Epar- 
onoit à Sophie lennui des conſeils 
directs & la raſſuroit ſur ſa conduite. 

Elle s'étoit faite aux uſages de 
la maiſon, en partageoit le travail & 
les amuſemens, & '<toit: auſſi heu- 
reuſe qu on peut l tre quand on ne 
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voit pas ce qui plaĩt & qu'on n'a 
pas ce qu'on deſire. Liſe lui avoit 
fait preſent d'un cheval, qui la met- 


toit a meme d'etendre' ſes prome- 


nades & de varier ſes courſes cham- 
Petres. Sa correſpondance avec Ade- | 


 laide prenoit le tiers de ſa joumée. 


Quelques romans exergoient ſes re- 
flexions; non ceux qui ne preſentent 
qu'une ſuite d'aventures invraiſem- 
blables & un amas' de perfonnages 
imaginaires pleins de vices & de 
qualitès qui ne ſont ni de leur nature 
ni de leur fiecle , mais ceux qui ajou- 
tent quelques pages a Thiſtoire du 
coeur humain, & raffermiſſent le ca- 
ractèere & les vertus par la preuve 
qu'on en qu'ils 12 8 la ane 
de la félicité. Zo - 
Elle &toit un ſoir plongte dans 
une pareille meditation, lorſqu'un 
fingulier aceident fen weten Elle 
avoit monte a cheval, & apres s etre 
Promenée pendant environ une 
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heure, elle deſcend, attache fon 
cheval à un arbre & Wand ſon livre. 
Cet animal, impatient, ſe degage de 
fa bride & s8'echappe ſans que Sophie 
s en appercoive. Cependant, au bout 
d'un quart d' heure, elle cherche ſon 
palefroi, appergoit la bride, & voit 
qu'il 8'eſt echappe.' Elle étoĩt a une 
lieue de la maiſon de Ctéſiphon, & 
le ſoleil baiſſoit. Tout cela Tinquie- 
toit moins que ſon porte - feuille egare. 
Elle etoit dans Vuſage de mettre dans 
les fourreaux des piſtolets, du papier, 
des crayons, une écritoire, des ta- 
blettes; & lorſqu' elle ne liſoit pas, 
elle écrivoit au milieu des bois. 11 
lui ſembloit @tre ſeule avec la nature, 
& pouvoir sabandonner a tout ce 
qu'elle & l'amour inſpirent. Elle 
regagne à grands pas la maiſon, & 
charge un des hommes de la ferme 
de courir apres le cheval égaré. Au 
bout de deux heures il le ramene. 
II Tavoit trouve dans un village, où 
3 
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ravoient conduit des payſans qui 
8 en Etoient ſaiſis dans leur pre; mais 
Tecritoire, les tablettes, les crayons 
s étoient ſans doute perdus par les 
mouvemens qu il 8 etoit donnes.« en 
galoppant. 
Le lendemain, Sophie retourne 
au lieu d'où il s'ͤtoit echappe , 
eſpere retrouver les traces, & des- 
lors les papiers perdus. Ses recherches 
ſont vaines, & elle 's'en retoumoit 
triſtement lorſqu'elle appergoit deux 
hommes qui traverſent ſa route & 
entrent dans un petit bois qui bor- 
doit le chemin. Elle veut prendre 
le galop, lorſqu' elle voit s' avancer 
un de ces hommes, tenant d'une 
main ſon chapeau & de l'autre des 
Papiers. L'eſperance fait place a un 
Premier moment de frayeur. Cet 
homme Vaborde & lui demande ſi 
ces papiers ne lui appartenoient pas. 
Elle les reconnoit ; mais y trouve 
une autre Ecriture, & voit auſſi celle 
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du duc de Spreville. Malgre la ſur- 
priſe & le tremblement qui lagitent, 
elle parcourt rapidement ce qu'il 
avoit trace, & puis demande a cet 
homme qui lui avoit remis ces pa- 
piers. Il repond que c'eſt un grand 
ſeigneur. Et d'ou a-t-il pu les avoir, 
continue Sophie? — II les a trouves 
ce matin en chaſſant; il a penſe que 
ceux qui les ont égarés enverroient 
aujourd'hui les chercher. Il m'a or- 


donnè d' attendre juſqu'a ce que je 


viſſe venir quelqu'un. Donnez- moi 
un mot de votre main par lequel 
vous direz que vous les avez regus. 
Rien n'eſt plus juſte, dit Sophie. 
Elle deſcend de cheval & écrit, pen - 
chee ſur un de ſes genoux, un mot 
qui raffurat le duc. Comme elle ſe 
retourne pour remettre le billet, 
elle le voit à ſes pieds, tendant 
des mains tremblantes pour le re- 
cevoir. Sophie, plus agitée que 
lui, ous” un cri, le releve & lui 
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dit: quoi, c'eſt vous? — Oui, c'eſt 
moi, que le haſard fert contre vos 
inflexibles ſeverites, qui ai decou- 
vert enfin le lieu qui vous recele 
& celui que j habiterai le reſte de 
mes jours. Juſques à quand voulez- 
vous me hair? — Vous avez lu 
ce que Jecrivois, & vous parlez de 
haine! — Neſt - ce pas hair que de 
ne vouloir pas aimer ? Mais Pour- 
quoi ces champetres habits? Pour- 
quot braver les ardeurs du ſoleil ? 
Eh ! vous avez beau faire, vous ne 
detruirez jamais vos charmes ; & 
quelques vetemens que yous em- 
pruntiez , vous ſerez toujours vous- 
meme. — Mais quelle incroyable 
ſuite d'evenemens vous a conduit 
dans ce bois? — Pallors chercher 
en Italie un autre climat , ma ſante 
que vous me raviſſez. Je ſuis parti 
de Paris avec le comte de Maugran ; 
I m'a engage a paſler quelques jours 
chez lui. Nous étions ce matin a 
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la chaſſe: un piqueur a ramaſle ces 
papiers. J'etois pres de lui. Il tenoit 


de l'autre main un porte feuille. Je 
m'approche : il me le remet. Je re- 


connus vos ſacrès caractères, & depuis 
ce moment j erre autour des maiſons 
voiſines & vous demande à tout ce 
qui peut me repondre. Je vous ai 
yue de loin parcourant les champs 
comme quelqu un qui cherche ce 
qu'il a perdu ; mon cœur vous a 
devirice. Je me ſuis attaché a vos 
traces, Jai craint qu'a mon aſpect 
vous ne priſſiez la fuite. Un de mes 
gens vous aabordee; & lorſque votre 
celeſte viſage & votre ſon de voix 
enchanteur ont ote tous mes doutes, 


je ſuis venu à vos pieds attendre 


mon ſort. Apprenez - moi, belle 
Sophie, ſi je vous retrouve pour 
vous perdre encore. Dois-je ignorer 


toujours ou vous vivez? — Je ne 
Prètends pas aujourd'hui vous le 


cacher ; mais la retraite ou je vis 
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avec votre image, eſt inacceſſible 
à tous les humains. Je n'affligerai 
pas la vieilleſſe d'un mortel gene- 
reux, qui me recueillit avec bien- 
faiſance, en troublant ſa vie obſcure ; 
& vous ne pouvez paroltre chez lui 
ſans le faire repentir de m'avoir 
ouvert un aſile. — Ainſi donc vous 
avez arrange votre exiſtence de ma- 
| niere à m'eloigner pour toujours. 
— Homme cruel! Quoi, vous ai- 
grirez ſans ceſſe mes douleurs ! vous 
ai- je fait un ſecret de ma tendreſſe? 
II n'y a que les amans qui puiſſent 
exprimer ce qu'ils ſentent. Sophie 
demontra'au duc que ſa poſition 
ſeule s'oppoloit a leur bonheur; que 
lors meme qu'elle recouvreroit une 
liberte fi precipitamment haſardee, 
il lui reſtoit encore un obſtacle in- 
vincible ſur lequel elle ne pouvoit 
s'expliquer ſans detruire le charme 
de leur union. N'eſt- ce donc rien 
pour vous, ajouta-t-elle, de ſavoir 
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e combien les lois que je m'impoſe 
li coùtent a mon cœur? Je ne fais, 
— repondit-il, quelle eſpece de ſen- 
i timent vous anime; mais vous n'a- 


vez jamais, non jamais vous n'avez 
connu l'amour. Il s' gare, il projette; 


3 mais lui-meme detruit ſes projets: 
8 1] eſt tour - a· tour foible & courageux, 
- reſiſte & sen repent. Il s'irrite, mais 
ö. il revient. On Yoffenſe, mais il par- 
= donne. Il ſe venge, & pleure ſur fa 
8 vengeance. Il tourmente, mais ne 
P seloigne pas. La fierte, au contraire, 
5 ſe ſuffit a elle-meme , & met au rang | 
2 des vertus Vinflexible cruaute avec 
k laquelle elle aſſaſſine l'amour. Ah! 
2 Sophie, vous fites trop long: temps 
8 mon malheur! Vous ne connoiſſez 
4 pas, non vous ne ſavez pas a quel 
. point je vous adore. Venez recevoir 
t mes ſermens au pied des autels. 
> Mon cœur, ma main, mon exiſ- 
1 tence, tout eſt a vous. Ici, dans 
ces lieux meme, choiſiſſons · nous 
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une habitation; diſpoſez de ma 
fortune; enfin, tout ce qu'il vous 
plaira m'impoſer de conditions, je 
les accepte : mais ne nous ſéparons 
plus, car il eſt affreux de vivre er- 
rant, abandonne, & de porter par- 
tout le poiſon qui nous devore. 
Sophie n'avoit plus la force de 
répondre; ſes ſens etoient trop agi- 
tes, ſon cœur trop attendri. Les 
paroles expiroient ſur ſes  levres 
deſſechees. Elle lui demande quel- 
ques heures pour reſpirer, pour 
s'aſſurer d'elle-meme , & lui promit 
de revenir le lendemain au meme 
endroit; ou ils determineroient leur 
ſort, Ils marcherent juſqu'à la vue 
de la maiſon de Ctéſiphon. Elle 
n' eut pas de peine a lui faire croire 
combien ſon oncle étoit ſauvage: 
M. de Maugran avoit eu occaſion 
de lui en parler, &, comme la plu- 
part des gens qui parlent pour briller, 
exagere les biſarreries d'un homme, 


us 
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dont il avoit d'ailleursmediocrement 
a ſe louer. En fe ſeparant, le duc 
remit fon bonheur entre ſes mains, 
& l'amour repeta encore les ſermens 
les plus tendres. 

Sophie raconta a Ctéſiphon la 
ſcene qui venoit de ſe paſſer, & 
lui demanda conſeil ſur ce qu'elle 
devoit repondre; & pour qu'il put 
s' expliquer hbrement ,\ elle lui fit 
le tableau fidelle de fon ame. Sa 
paſſion ne connoiſſoit plus de bornes, 
& ſa penſce etoit invinciblement at- 
tachee a l'image de cet homme; elle 
ſentoit qu'il lui ſeroit impoſſible de 
reſpecter ſes devoirs, s ils ſe livroient 
au plaiſir d'etre enſemble. Devenir 
ſa femme, entrainoit mille inconve- 
niens ; tre ſa maitrefſe, excitoit de 
continuels remords. Son elevation 
revelllerott les propos calomnieux. 
Son abaiſſement juſtifieroit ceux 
qu'on avoit tenus. Elle etoit d'une 
de ces familles qui doivent remer- 


32 
cier la providence de leur obſcurite. 
Un epoux eſt plutot'infidele qu'un 
. amant, Elle ne pouvoit ſe diſſimuler 
qu'un pareil hymen feroit decheoir 
Spreville dans Vopinion publique, 
& moins encore ſupporter l'idee 
qu'elle toit la cauſe de cette deca- 
dence. D'unautrecote, prendre place 
parmi celles que leur état livre au 
mepris général, & avec leſquelles 
on ne tolere des liaiſons paſlageres 
qu'a condition de les aimer ſans les 
eſtimer, de les voir ſans sen occuper, 
jetoit ſur toute ſon exiſtence un deuil 
complet. Enfin, quel que füt le 
parti qu'elle choiſit, il ne lui pa- 
roiſſoit pas poſſible de laiſſer igno- 
rer au maĩtre de ſes penſces la fatale 
erreur on l'avoit jetee un premier 
amour: & qui pouvoit lui garantir 
l'effet de cette confidence affreuſe 
& neèceſſaire, puiſque celui meme 
qui la recevroit ne pouvoit pas 
repondre des traces qu'elle laiſſeroit 
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dans ſon imagination detrompee ? 
_..Ctefiphon Fecouta avec ſon ſang. 
froid ordinaire, & lui dit: Sophie, 
fi vous etiez une femme ordinaire, 
je vous dirois qu'il faut etouffer 
amour, ſauver la vertu & vous 
plonger dans une ſolitude plus auſ- 
tère encore. Ces conſeils peuvent 
convenir aux paſſions foibles & aux 
ames communes. Mais je vous ai 
trop obſervee pour n'avoir pas vu 
que vous aviez autant combattu que 
le permettent les forces humaines. 
Des deux partis qu'il vous reſte à 
choiſir, le plus dangereux eſt le ma- 
_ Fiage. Il vous fera inévitablement 
perdre le cœur d'un epoux. Plus il 
eſt honnete, plus le moment du 
reveil ſera cruel. On ne peut pas 
conſeiller Vautre etat ; mais on peut 
plaindre, cherir,, & meme eſtimer 
encore, celles que Tamour y pre- 
cipite. Quant à la confidence qui 
vous coùte tant à faire, il ne tient 
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qu'a vous de ne jamais vous mettre 
dans la neceflite d'y venir. Telles 
ſont en general mes opinions. En 
voici la clef. Je diſtingue ce que 
defend la nature, & ce que preſcrit 


la ſociete; la vertu, del'innocence; 


ce à quoi les paſſions. nous entrai- 
nent, de ce que Tinteret nous con- 
ſeille. Nous ne ſommes pas orga- 
niſes pour arriver tous au meme 
degré de vertu. Ceux dans leſquels 
la nature allume un ſang bouillon- 
nant , ne doivent pas etre diriges 
comme ceux que la nature fit do- 
ciles à la voix meſuree de la ſageſſe. 
Il y a peu de femmes, Sophie, a 
qui j oſaſſe parler avec cette fran - 
chiſe; mais je vous eſtime aſſez pour 
Etre sur que vous nabuſerez pas de 
mes conſeils. Si je ne vous preſſe 
pas de reſter à jamais avec nous, 
c'eſt que je ſuis convaincu qu'une ſo- 
litude trop precoce peut faire autant 
de mal qu'une diſſipation outree. 


IS. 
Non -· ſeulement Sophie ſaiſit tout 
ce que Ctéſiphon lui avoit dit, mais 
meme ce qu'il avoit penſe & cru 
devoir indiquer ſeulement. Elle paſſa 
donc une partie de la nuit à com- 
biner ſa reponſe & a dreſſer les ar- 
ticles du plan qu'elle alloit arreter. 

| L'heure du rendez-vous $'appro- 
choit. Elle monta a cheval. A peine 
avoit-elle fait un temps de galop , 
qu'elle trouve le duc de Sprèville, 
aſſis au pied d'un arbre, reliſant les 
papiers perdus, depoßftzires d autant 
plus chers, que ce qu' ils contenoient 
avoit été écrit pour ſoulager un 
cœur trop plein de ſon amour. Le 
ciel eEtoit d azur, le ſoleil doroit la 
plaine; ils chercherent l'ombre pro- 
tectrice d'un chene épais, & Spré- 
ville, agite , n oſoit preſſer ce qu'il 
braloit d'apprendre. Sophie, plus 
embarraſlee qu'elle ne Vavoit prevu, 
lui dit, en baiſſant les yeux: Je 
vous amene votre conquète; je ne 
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veux plus vivre que pour vous. Ja- 
mais homme ne fut plus aime que 
vous Tetes. Votre bonheur va deve- 
nir mon étude & une nouvelle 
paſſion. — Oh! ma Sophie, que 
puis-je faire pour payer tant de 
bienfaits a la fois? — Une ſeule 
choſe a laquelle tient toute ma feli- 
cite : conſerver vos chaſtes egards 
& me laiſſer illuſion de Iinno- 
cence. — Ah! periſſe mon amour, 
le moment qui me verra braver vos 
repugnances ! — Eh ! ne nommez 
Pas ainſi le beſoin de conſerver votre 
eſtime & de ne pas fournir le plus 
leger pretexte a Tinconſtance de votre 
ſexe. _ 1 
Us convinrent de leurs "25 So- 
phie conſentit a aller a Paris, mais 
deſira demeurer a Neuilly, où il vien- 
droit auſſi ſouvent & de la maniere 
que Vamitie Vautoriſeroit. Elle ob- 
tint Tagrement | de venir tous les 
etes revoir les lieux temoins du plus 
beau 
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beau jour de ſa vie, & remplir les 
ſaints devoirs de la reconnoiſlance. 

Le duc devoit ſupprimer les dia- 
mans, les voitures elegantes, le 
faſte des laquais, & tout ce qui 
annonce cet eclat inſenſè, par lequel 
la beaute indiſcrete, & plus ſouvent 
intereſſee, annonce ſon empire. 
Spreville ſouſcrivit a tout: Videe 
de ne plus la perdre l'abſorboit 
tout entier. Jamais l'amour n'a été 
ſi eloquent, fi ſoumis, ſi tendre, 
fi plein de cette douce ivreſſe qui 
atteſte l'entière jouiſſance de Tame. 
Il vouloit, des le meme jour, 
la ramener a Paris. Non, mon ami, 
lui dit-elle, vous ne me ramenerez 
Point ; vous me donnerez celui de 
vos gens qui m'aborda hier, & 
vous mattendrez dans quatre jours 
a Neuilly, ou vous me precederez 
de douze heures pour me procurer 
Adelaide, qui m'aidera pour mes 
affaires domeſtiques. * on joigne 

II. e Partie. 
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à ces arrangemens la repetition de 
ce qui s toit dit la veille, de plus 
tendres ſermens encore, & l'on aura 
le tableau fidele de tout cet entre- 
tien, on l'amant le plus delicat n'in- 
quieta pas meme un inſtant Ia ſen- 
ſibilite de Sophie. © Op | 
Flle revint chez elle „annonga 

ſon depart a Ctéſiphon, apres avoir 
obtenu la permiſſion de revenir tous 
les ans épurer ſon coeur dans 1a 
retraite philoſophique, & regagner 
ce qu'il auroit perdu a Paris. Quel- 
que attache que l'on ſoit aux bons 
principes, on ne Thabite pas impu- 
nement. Cteſiphon lui donna des 
regrets ſincères, accepta ſa promeſſe. 
Liſe avoit ignore tout ce qui s'ctoit 
paſle, & ne quitta pas Sophie ſans 
verſer un torrent de larmes. Celle-ci 
partit le lendemain, & ſe rendit a 
Paris au jour promis. Le plaifir de 
revoir ſon ami fut melange d'un 
petit chagrin. Adelaide. Etoit aux 


. 
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eaux de Vichi. Le duc avoit ſup- 
ples a tout; & Sophie ne redoutoit 
que ſa magnificence. 
Rendre heureux ce qu'on aime 
eſt plus doux encore que d'etre 


heureux ſoi- meme. Sophie jouiſſoit 


de la liberté la plus complette & 
d'une aiſance au- deſſus de ſes vœux. 
Il lui manquoit la ierenite de l'ame. 
Son nouvel état amenvit des re- 
flexions ameres ; & quoiqu' elle fut 
ſans reproche a ſes yeux, elle n'etoit 


pas ſans torts aux yeux d'autrui. On 


n'eſtime-pas les hommes; on s'en- 
tretient ſans ceſſe de leurs defauts, 
de leurs foibleſſes; on accueille , 
meme ſans examen, ce que la ca- 
lomnie preſente : & malgre cela on 
veut tourner en ſa faveur Vopinion 
genérale. 1 
Madame de Buiſſonval, qu'elle 
Etoit obligee de voir quelquefois , 
Fetourdiſſoit ſur ces petits inconve- 


niens; mais ne les faiſoit pas diſpa- 
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roĩtre. Je dis qu'elle e toit obligèe de 
la voir quelquefois, parce que Ce- 
toit par ſon entremiſe que monſieur 
de Belval vouloit rompre ſon ma- 
riage, Il entrainoit aſſez de nullites 
pour n'avoir pas de grands obſta- 
cles a redouter ; mais il falloit du 
moins etre d'accord. Il simaginoit 
que Sophie, orgueilleuſe de porter 
ſon nom, vendroit cher un pareil 
avantage. Madame de Buiſſonval, qui 
meloit toujours quelques ſpecula- 
tions a ſes ſervices, preſentoit a 
Sophie un plan entierement contraire 
à ſes vues. Celle - ci les rejetoit avec 
fierte : l'autre les defendoit avec 
cette aprete, dont le principe $'6- 
toit montre dans toutes les occa- 
ſions. 

Monſieur de Belval avoit une ſœur 
marice au comte de Belmontais. C'e- 
toit une de ces femmes altières, qui 
croient que la fortune eſt tout, & 
qui ſe font une fauſſe gloire d'ecra- 
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ſer ce qui leur réſiſte. Elle vouloit 
marier ſon frere. Ce temps des folies 
eſt paſſe, lui diſoit · elle; VYamour, 
qui conſole dans Vinfortune, n'eſt 
qu'un travers dans la profſperite. 


Vous avez commence par un lien 


ridicule, il faut finir par un ma- 
riage declat. 

D' accord avec fon frere, , elle n mit 
dans ſes intéréts la province, la 


police, la poſte; & a force d'argent 
& d'eſpions elle vint a hout de 


deterrer la retraite de Sophie en 
Bourgogne. Elle ſuppoſa que la 
pauvrete Vavoit forcee a cet exil, & 
la traita d'apres cette eee 
Son inſolente lettre arrive chez Cte- 
ſiphon le lendemain de ſon depart. 
Elle fut renvoyee a Sophie a Newly. 
En voici la teneur. 


„ Il seſt preſents, en ou 


„ mademoiſelle, car je ne ſais com- 
» ment vous nommer, un moyen 
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„ d'adoucir votre état. Je vous con- 
„ ſeille d'en profiter; car on trouve 
„ peu de proteCteurs quand on ſe 
9 Ferret certaines irregularites. Juſ- 
„qu ici on avoit vu des hommes 
„ enlever des femmes, mais on 
„ n'avoit pas encore entendu parler 
„d'un homme fſeduit, enleve & 
„ marie, ſans preſque qu il le fat, 
» Vous voyez que, moi, je ſais tout. 

„ Croyez-m'en, ma chere, faites 
5 paiſiblement This r, & ne 
joue pas fi gros jeu. Pour finir 
„ce beau roman, on vous offre 
„ une penſion ou une ſomme, 4 
„condition que vous vous deſiſte- 
+» rez de toute pretention,, & vous 
„ réunirez à nos gens  d'affaires , 
„ pour faire annuller cet abſurde 
+» contrat, de maniere qu il n'en reſte 
»» Pas de veſtiges. Si, contre mon 
„ attente, vous jdꝑgniez à vos autres 
»» fautes celle de refuſer mes offres, 
vous ne tarderez pas à vous apper- 
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»» Cevoir ; que fi je ſais ſervir, je 
„ fais encore mieux nuire. , 

Cette lettre perca le coeur de So- 
phie. Chez les femmes, meme les 
plus douces; le premier inſtant de 
la douleur eſt toujours remplace 
par un projet- de vengeance: \Elle 
repondit à madame de Belmontais 
une lettre froide , mais polie , dans 
laquelle elle pretextoit une incom- 
modite, & diſoit que fi madame 
la comteſſe vouloit ſe donner la 
peine de paſſer chez elle, on pour- 
roit traiter d'une affaire qui paroiſſoit 
lui tenir fort a cœur. Elle indiquoit 
ſa maiſon', rue de Seve, N.“ 26. 
C'Etoit celle que le duc de Spreville 
Iui avoit donnee avant ſon depart 
pour la province, & qu'il n'avoit 
Jamais voulu reprendre. La com- 
teſſe fit dire, que le lendemain elle 
s'y rendroit a fix heures. 

Sophie va Ty attendre. Elle étoit 
dans un extreme neglige. Cependant 
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une agraffe de diamans attachoit 
fa ceinture , où pendoient des fran- 
ges non moins riches, Des laquais, 
richement vetus, meubloient fon an- 
tichambre. Elle avoit fait venir deux 
avocats , qui attendoient. dans ſon 
ſallon. La Comteſle , -tres-empreſſee 
de finir, arrive exactement. Surpriſe 
de voir une auſſi belle maiſon, elle 
s' informe dans Vantichambre des 
perſonnes à qui elle appartient, & 
qui Ihabite. On lui xepond qu elle 
eſt a madame, & que madame I ha- 
bite ſeule. Elle ne ſait que penſer, 
traverſe pluſieurs pièces richement 
meublees, & arrive dans un cabinet 
ornèé de ce que le luxe a de plus 
recherche, Sophie, dont la beauté 
etoit bien plus frappante que tout 
ce qui l'environndit, lui fait d'aſſez 
froides excuſes ſur la peine qu'elle 
lui a donnee, ſonne pour faire entrer 
les avocats, & prie nonchalamment 
ces meſſieurs de traiter de la petite 


45 
penſion que madame la a 
veut bien accorder. 

La comteſſe, furieuſe, pouvoit à 
peine étouffer ſa colere ; elle la diſ- 
fimule cependant, parce qu'elle 
vouloit, a quelque prix que ce fut, 
terminer cette malheureuſe affaire. 
Comme les avocats diſcutoient avec 
aſſeʒ de chaleur cette matière im- 
portante, Sophie les interrompt. 
Madame la comteſſe, on ne tient 
pas à ce bruit; voulez- vous paſſer 
dans mon boudoir : je viens de 
recevoir des gazes du dernier goũt. 
La comteſle accepte , non pour voir 
les - gazes , mais pour exhaler fon 
depit, qu en ne Nouoit Plaste con- 
centrer. | 

Des qu elle fut Ha ce boudoir , 
Sophie la prevint, & s'emparant 
de la parole, elle lui articule ces 
mots: Je veux, madame, que vous 
ſachiez que je n'ai beſoin ni de 
penſion ni de protection. J'ai rendu 
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à votre frere ſa liberté, & ce n'eſt 
peut-᷑tre pas le ſeul ſervice qu'il 
me doive. Il me donne le droit de 
m' en ſouvenir , puiſqu'il Toublie 
d'une maniere ſi lache. C'eſt moi 
que vous ſervez, en rompant ce 
mariage, qui, graces au ciel, n'en 
eſt pas un. Il ne s'agit ni de dẽdom- 
magemens ni de diſcuſſion. Je vous 
vaux par ma naiſſance, & il ne vous 
fied pas d'inſulter une perſonne , 
qui, quand elle le voudra, ſurpaſ- 
ſera votre rang & votre fortune. 
En achevant ces mots, elle ouvre 
la porte, & dit aux avocats que 
tout eſt convenu, & que leur mi- 
niſtere n'eſt plus neceſſaire que pour 
dreſſer les actes de formalite. 

Le lieu on ſe trouvoit madame 
de Belmontais , le ton de Sophie, 
qui tout a la fois étoit courageux 
& modeſte, ſa generofite , ſa ſupe- 
riorite ſur ſon frere, lui en impoſe- 
rent au point, qu'elle ne fit que 
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balbutier des phraſes decouſues & 
ſans nerf, Elle ſe retira, &, comme 
tous 2 mechans, fut mediter des 
noirceurs. t z | 

Sophie, qui n'avoit rien dit de 
ſon projet au duc de Spreville, lui 
en raconta I'execution. Il apprit avec 
un vif plaiſir que tout lien etoit en- 
fin rompu. Mais dans la ſuite cette 
paſſagère ſatisfaction coùta bien des 
larmes a Sophie. Il lui manquoit 
Adelaide, qui ſe trouvoit trop bien 
des bains, pour les interrompre 
ſubitement. D'ailleurs elle touchoit 


a cet age, où ils diſpoſent à la 


fecondite; & tous les jours elle 
1mportunoit le ciel pour obtenir le 
bonheur d'etre mere. Nee avec beau- 
coup deſprit, Vuſage du monde lui 
donnoit plus d'agremens encore, & 
ſa ſociete dans ces circonſtances etoit 
un beſoin pour Sophie. Meme avec 
l'amant le plus tendre, il manque 
un tiers, pour Tentretenir de ſes 
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qualites & de ſon propre bonheur. 
Les lettres gaies & piquantes d'Ade- 
laide y ſuppleoient autant que les 
lettres peuvent ſuppleer a ces rap- 
ports de tous les inſtans. 

„Quel prodige! quel change- 
ment! Ma Sophie a Paris! L'heu- 
reux Spreville a donc enfin acheve 
ſa conquete ! II le meritoit bien. 
Quel homme a l'eſpoir d'etre aimé, 
fi celui-1la ne Veſt pas. Sophie a 
Neuilly! Il me ſemble que c'eſt un 
reve. Il eſt des choſes qu'on ne 
peut pas conſeiller. Mais l'amour, 
qui a menage tout cect, ſait ce que 
Jai penſe, ſouhaité. Jaurois quitte 
tous les bains de VFunivers ; mais 
ma ſante, qui appartient autant a 
mon mart qu'a moi-meme, eſt fi 
heureuſement changee , qu'il faut 
meriter en entier les bienfaits de 
la nymphe de Vichi. Je ne tai 
pas encore parle de ce mari fort 
complaiſant, un peu bavard, paſſa- 
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blement inſtruit. Ce n'eſt point un 
de ces hommes qu'on aime, mais 
un mar! avec qui l'on vit ſans peine. 
Si jetois plus jolie, je ne le trou- 
verois pas bien. Quant à Vichi, 
c'eſt comme tous les bains du mon- 
de. Le jeu, que les gens de qualité 
appellent une occupation, amene 
le ſujet des entretiens. Les bains 


ſont le rendez-vous general des vieil- 
les filles & des veuves qui cherchent 


un mari, des femmes galantes qui 
s' ennuient du leur, des gentilhom- 
mes aiſes qui paſſent le reſte de 
Yannee dans leurs terres. 

„Nous avons la comteſſe de Frezi, 
qui trouve une eſpece de cour par- 
tout où elle va, parce qu'elle a des 
talens ſans pretention , de l'eſprit 
& de la bonhommie, de la com- 
plaiſance & une volonte. Elle a une 
ſeur, mademoiſelle de Verone, un 
peu romaneſque, un peu exaltee , 
mais poſſedant toutes les qualites 


30 

du cœur, & mettant dans la vie 
ſociale une activitè precieuſe ; & 
puis monſieur de Frezi, toujours 
leve a quatre heures, montant a 
cheval avec l'un, chaſſant avec l'au- 
tre, dejerinant avec celui · ci, jouant 
avec celui - la, ſachant tout, ne bla- 
mant rien, le premier habille, le 
dernier a table, étranger a toute 
eſpece de chagrin. Veux- tu connoi- 
tre nos agreables: c' eſt un monſieur 
de Jy, ne manquant point d'eſprit, 
mais timide ; amoureux diſcret de 
mademoiſelle de Verone ; liſant de- 
puis vingt années, ſans en avoir 
Feſprit plus cultive ; fort econome 
& n'ayant jamais le ſou ; recherche 
dans fa parure, dans ſes chevaux, 
& mettant une ſecrette vanite a tous 
ces exercices du corps : c'eſt un 
baron de Poliſſin, grand faiſeur de 
pointes & de rebus: c'eſt un abbe 
Piron, qui a ſes poches pleines de 
couplets malins , de libelles, de 
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pamphlets, & ſe piquant d'etre tou- 
jours au courant de I' Europe: c'eſt 
le marquis de Juncara , agreable 
s'il en fut jamais, fe levant tard, 
percant les nuits, ne dinant jamais 
a Theure de tout le monde, recher- 
che juſques dans ſa robe-de-chambre, 

„ On veut a toute force s amu- 
ſer ; on épuiſe bientot les diners , 
les promenades, les danſes, les cour- 
ſes aux environs. On prend les eaux 
a ſix heures; a neuf la chaleur com- 
mence à ſe faire ſentir, & chacun 
ne fait que faire depuis ce moment 
juſqu'à midi, qui eſt Theure de la 
toilette. Madame de Frezi propoſe 
des lectures: mais que lire? Les bons 
romans ſont connus, les mauvais 
font bailler; les vers fatiguent; les 
pieces de theatre , il faut les voir 
jouer. Le marquis propoſe d' Ar- 
naud ; c'eſt bien moral, dit Vabbe: 
Dorat ; c eſt bien maniere : les ega- 
remens de l'amour; c'eſt bien com - 
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mun: Calathée .. fade: Thelephe; 
triſtement ſage : Cecilia ... ne finit 
point. Eh bien, dit ads de 
Frezi , cauſons, puitiu' on ne peut 
plus lire. Et vol comme les jours 
fe paſſent , „ou ſe perdent, comme 
tu voudras. , 

Sophie attendoit Adelaide avec 
d'autant plus d'impatience, que la 
comteſſe de Belmontais lui preparoit 
quelque ſujet d'inquietude. Tout ſe 
decouvre. Le duc de Spreville ne 
mettoit pas aſſez de myſtere dans 
ſes viſites a Sophie, pour qu'elles 
fuſſent ignorees de quiconque avoit 
le moindre interet a connoitre le 
genre de vie qu'elle avoit adopte. 
La comteſſe ne tarda pas a ſavoir 
qu'il etoit le bienfaiteur de Sophie. 
Elle exagera ſes dons, & repandit 
Yalarme dans ſa famille. Le mare- 
chal de ***, ſon oncle, connu par 
| ſon amour pour Tordre & la ſeye- 
rite de ſes mœurs, apprehenda les 
ſuites 
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ſuites d'une pareille liaiſon; & au 
defaut de l'autoritè, qu'il n'avoit 
pas, il prodigua les conſeils juſqu'a - 
I'importunite , & avec plus de zele 
que de prudence. Il invoquoit deja 
les rigueurs du gouvernement contre 
une fille innocente, lorſque I intri- 
gante Buiſſonval decouvrit a temps 
cette trame d injuſtices. 

Le duc, craignant de troubler 
les beaux jours de ſon amie, lui 
deroba ſoigneuſement ces petits ora- 
ges domeſtiques; mais ſa phyſiono- 
mie, depoſitaire des peines de ſon 
ame, ne cachoit pas entierement 
les ennuis qu'il eprouvoit. La ſen- 
ſible Sophie ſoupgonnoit que deja 
Thabitude d'etre enſemble amenoit 
la langueur qui tue l'amour. Mon- 
ſieur de Spreville , pour éloigner a 
jamais une auſſi cruelle penſee, lui 
donna a comprendre, que des per- 
ſonnes jalouſes de fa felicite avoient 
alarme ſes parens, & que les com- 

II. Partie. 
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bats frequens qu'il livroit à leurs 
fauſſes preventions, laiſſoĩent quel- 
quefois des traces ſur ſon 8 
agité. 

JTavois prevu pour vous, dit · elle, 
les malheurs d'une pareille en. 
Il neſt point de pays ſur la terre 


ou l'on croie a Iinnocence; mais ici 


on ne croit pas meme a Thonneur 
& aux ſimples vertus ſociales. Le 


duc la raſſura par les ſermens les 


plus tendres, — Ce n'eſt pas de 
vous que je douterai jamais; mais 
je me defie des evenemens. Ce ſont 


eux qui renverſent les projets. Ils 


ne changent pas la volonte, mais 
ils la rendent vaine. 
Madame de Buiſſonval ſechbla 


« afirmer les preſſentimens de So- 


phie, & lui inſpira des precautions 
contre ce que lintrigue & la mechan- 
_ cete pouvoient entreprendre. Dans 
un gouvernement ol: l' autoritè eſt 
toujours dans les mains de la no- 
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bleſſe altiere, vindicative, ignorante, 
ſuperficielle ; où il eſt commun de 
la ſurprendre, facile de la ſeduire, 
poſſible de Vacheter , le foible a tout 
à craindre. 
Madame de Buiſſonval ada 


ces maux , pour porter inſenſible- 


ment Sophie a faire uſage de ſon 
empire, & a ſanctifier par un hymen 
ſolide un: union qui auroit tou- 
Jours pour elle les apparences. In- 
docile a des conſeils qui pouvoient 
compromettre ſon ami , Sophie re- 
Jetoit ſans menagement tout ce qui 
pouvoit ramener a ce hardi deſſein; 
mais, trop prudente pour negliget 
les avis, elle imagina de tirer parti, 
en faveur de fa tranquillite , des 
offres que lui reiteroit le duc. 
Celui de ſes parens, ou plutot 
le ſeul auquel il dit des egards, 
de Vamitie & de la reconnoiſſance, 
étoit le marechal de **. Sophie 


lui nn „ pour lui demander un 


E 2 


36 
rende · vous. Il lui fit rẽpondre, qu'il 
paſſeroit chez elle dans IV'apres-dinee. 
Elle le fit prier de l'attendre; il 
inſiſta, & vint en effet comme il 
Vavoit promis. Sophie entra tout 
de ſuite en matière; & lui dit, 
qu'elle avoit deſirè avoir Thonneur 
de le voir, pour diſſiper ſes alar- 
mes, & l'inſtruire de la nature de 
ſes liaiſons avec ſon neveu. — Vous 
avez, monſieur le marechal , trois 
choſes à craindre. Une paſſion im- 
perieuſe , qui l'enleveroit à la ſo- 
_ ciete & le diſtrairoit des devoirs de 
ſon état; une bienfaiſance, qui 
derangeroit ſa fortune; ou une 
adreſſe de ma part, qui le condui- 
roit inſenſiblement à un mariage mal 
aſſorti. Voici ce que je vous atteſte 
ſous la loi de Thonneur'& en pre- 
lence du ciel, que je ne voudrois 

pas rendre temoin d'un parjure. Je 
ſuis l'amie du duc de Spréville, & 
rien de plus. Je nai rien accepte 


ſo- 


s de 
qui 
une 
dui- 
mal 
tteſte 
Pre- 
drois 
re. Je 
ow; 
cepte 
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& n'accepterai rien de ce que ſon 
induſtrieuſe generoſite a imagine 


pour moi. La maiſon, les diamans, 


les contrats, rien ne m'appartient. 
Je ne puis, je ne veux etre & je 
ne ſerai jamais ſa femme. Du mo- 
ment que je manquerai a l'un de 
ces trois points, armez votre credit, 
votre autorite, votre vengeance con- 


tre moi. Mais ſi, fidelle a mes prin- 


cipes, je ne vis. que pour ajouter 


quelques doux momens a la bril- 


lante exiſtence de votre neveu, pro- 
tegez une amitie fi reſpectable; ren- 
dez- lui cette familiarite qui fait le 


bonheur de ſa vie; ſauvez- moi de 
la jalouſe rage d'une femme qui 


mavoit infultee, & que je nat 
gu humilice. | 

Le marechal $'ttoit fi peu repre- 
ſente une femme ſemblable a celle 
qu'il venoit d'entendre, que 1a 
ſeverite fut deſarmee des ce com- 
mencement de l'entretien. Mais fi 
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la ſenſibilitè nous entraine à la con- 
fiance, la raiſon nous en detourne. 
Le marechal, qui avoit paſle ſa vie 
avec les femmes de la cour, ne crut 
point a cette ſageſſe dont ſe targuolt 
vainement la prude Sophie, & n't- 
magina pas que ſon neveu eũt ſeu- 
lement eu Tidee d'un pareil mariage. 
Cependant il la Jugea dangereuſe, 
parce qu'elle Etoit modeſte & ſpiri- 
tuelle; mais peu veridique , puiſ- 
qu'elle promettoit des choſes au- 
deſſus de ſon ſexe. Il la raſſura contre 
la mauvaiſe volonte de la comteſſe, 
& prètendit, comme les vieux ſei- 
gneurs, que le gouvernement n' ẽtoit 
jamais injuſte, & qu'il falloit lui 
arracher la foudre. | 

Le marechal neut rien de plus 
preſſe que de raconter au duc de 
| Spreville ſon entretien avec la ver- 
tueuſe Sophie. Il parodia ſes beaux 
ſentimens, & finit par dire que 
ces ſortes d' arrangemens, enviſages 
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meme ſous le cote le plus agréable, 


entrainoient neceſſairement de longs 
& frequens ennuis. « — Sans parler, 
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je ſoutiens qu'il ne peut jamais 


ajoutoit - il, de la depenſe ſans 
bornes, & des éveénemens déſa- 
greables qui naiſſent preſque tou- 
jours de ces ſortes de liaiſons, 


y avoir cette delicateſſe qui nour- 
rit le feu du deſir, ni les flat- 


teuſes preferences qui, a chaque 


moment, mettent l' amour- propre 
en jeu, ni les ſacrifices courageux 
qui juſtifient la conſtance. L'edu- 
cation de ces perſonnes borne les 
entretiens à deux ou trois ſujets. 
Si on deſcend a leur ton, c'eſt 
aux depens de Tamabilite : fi 
elles montent au notre, c'eſt une 
caricature. Tous les grands inte- 
rets de la ſociete diſparoiſſent de- 
vant elles. Etrangeres a T elevation 
de nos proches , aux diſgraces 


de nos ennemis, aux avancemens 
| 2 
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comme aux chutes, les princi- 
paux reſſorts de lame ſe rela- 
chent. Jai un peu oublie ce que 
c'eſt que l'amour; cependant il 
m' en reſte encore quelque confuſe 


idee. Qu eſt· ce que c'eſt, quand 


il n'y a jamais de rivaux à re- 
douter, de faveurs a obtenir ? 


OQu'eſt · ce qu un commerce o 


Von ne peut ſe confier fans im- 
prudence, ou parler raiſon ſans 
faire bailler. V melez-vous vos 
amis? Ils vous donnent des ridi- 
cules ou des chagrins. Si vous 
vivez en tiers avec l'amour, lui- 
meme s'ennuie & vous laiſſe ſeulss 
au milieu des ſoupirs. Je ne blame 

pas ceux qui voient differemment ; 

mais je ſoutiens que le mariage, 
ſur lequel tombent tous les ſar- 

caſmes, & qui dans le fait n'eſt | 


pas fort amuſant, comporte infi- 


niment plus d'agremens , faiſant 


abſtraction dans ce moment - ci 
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„ de Vinteret qu'a la ſociete à lo- 
„ Pinion contraire., 
Tes diſcours ſembloient a Spre- 
ville les prejuges du vieux age. Le 
marechal,s'appercevantquilsetoient 
ſans ſucces, chercha un moyen plus 
efficace. Il ſollicita pour fon neveu 
une commiſſion qui devoit Lelot- 
gner. Il etoit alors queſtion d un ma- 
riage entre une princeſſe de France 
& monſeigneur le duc de **. Il 
ſe celebra a Chamberri. Monſieur de 
Spreéville fut au nombre de ceux 
qui eurent l'honneur d'accompagner 
cette princeſſe. Cette abſence devoit 
durer trois mois. Sophie vouloit, 
pour deconcerter la calomnie, les 
paſſer chez Cteſiphon. Mais Ade- 
laide , qui revint de Vichi dans ces 
circonſtances, s'y oppoſa. Le duc lui- 
meme fut d'avis que Sophie demeurat 
a Paris, & de determiner des ce mo- 
ment le genre de vie qu'elle vouloit 
mener. En vous formant une ſociets 
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choiſie, diſoit- il, vous vous aſſu- 
rerez autant de defenſeurs ; & les 
temoins finiſſent toujours par faire 
taire les bavards imprudens. Dans 
le nombre de ceux qu'il choiſit, 
on diſtinguoit ce philoſophe coura- 
geux, qui emploie un eſprit exerce 
au grand, & une ame de feu, contre 
ce qu'il croit dangereux aux rois, & 
ſurtout aux peuples. Il oppole la 
- refiſtance de la raiſon aux coups 
d'autorite que les gouvernemens ſe 
croient permis, pour reſiſter eux- 
' memes aux evenemens. II les eclaire; 
& -lorſqu'une opinion deſpotique , 
dans quelque coin du globe que 
ce ſoit, menace la liberté ou la 
felicite des individus, il eſt 13 pour 
en arrèter les progres. Un homme 
en place, qui arrivoit chez un mi- 
niſtre, diſoit un jour devant lui : 
On trouve monſieur de Mir... par- 
tout. Oui, repond- il, comme les 
pompiers au feu. II merite d'etre 
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diſtingué, Vecrivain dont la plume 
ne chancelle pas a la vue des tours 
& des baſtions vengeurs de Vautorite 
courroucèe. 

Le comte de Merſeuil, aſſez leger, 
fort ignorant, mais bien aimable. 
Jamais on n'eut plus de ſaillies, 
plus de grace en racontant, plus 
de fecondite ſans babil. Cette gaieté 
vive, cet abandon delicieux , air 
de ſe trouver on l'on deſire etre, 
ſont de ces agremens qui livrent , 
a qui les poflede, les cœurs & les 
ſuffrages. Le comte de Merſeuil enfin 
eſt un de ces hommes auxquels on 
peut demander toute eſpece de ſer- 
vices qui n' exigent pas d' activité. 
II partageoit ſa bourſe, mais il ne 
ſollicitoit pas. D'ailleurs il ne falloit 
ni compter ſur ſes engagemens de 
ſociete, ni lui confier ſa maitreſſe, 
ni lui parler une demi-heure * la 
meme choſe. 


Labbé de Pedanges , qui diſfi- 
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mule une raiſon profonde ſous les 
dehors apparens de la frivolite, & 
dont les jugemens rapides ſont autant 
de traits de lumiere qui tombent ſur 
les beautes ou ſur les defauts de 
Fobjet, ou ſur lVinutilite de la queſ- 
tion; mais derobant avec art ſon 
eſprit & juſqu'a ſa facilite, il montre 
une bonhommie , une indifference 
pour les ſucces, qui redouble l' em- 
preſſement de bien des gens. Il etoit 
ſoupgonnè d'ignorer ſon: merite. 

Sergi, qui reſſuſciteroit le vaude- 
ville, fi le theatre ne s'étoit pas 
empare de tout le ſentiment de la 
nation... St. Preux, enthouſiaſte, 
eloquent , mais grand peintre de 
Tociete: Hervé, qui cherche un peu, 
mais qui trouve toujours: Guimay, 
obſervateur adroit , conteur intereſ- 
fant , plein d'idees faciles & inge- 
nieuſes, moins preſſe des louanges 
que des ſuffrages : dix autres encore, 
moins ſavans peut - etre. que les 
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originaux de ces portraits, mais 
diſtingues dans le monde par quel- 
ques traits de cet enſemble qui 
forme Thomme aimable. _ 

Sophie, a qui leur langage, leurs 
manieres, leur ton <etoient peu fa- 
miliers, fut frappee de Vempire de 
Veſprit. Les ſoupers les plus ſimples 
lui paroiſſoient de vraies parties de 
plaifir ; & l'adreſſe de ces meſſieurs 
a diſtribuer emploi de la journee, 
a varier les amuſemens , Ventraina 
bientot dans cette diſſipation qui 
ne laiſſe ſeulement pas le temps de 
reflechir ſur le vide qui la ſuit. On 
ſe la reproche dautant moins, 
qu'elle eſt ſans crime; on ſe croit 
tres - vertueuſe , parce qu'on n'a le 
temps d'aimer perſonne. Mais Feſ- 
prit ſe volatiliſe, le cœur sy eteint, 
Fame fe retrecit , la memoire. ſe 
charge de mille hiſtoriettes frivo- 
les, I'idiome' s'altère; enfin on ſe 
nullifie , $'il étoit permis de 
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crèer un mot e eviter une peri- 
Phraſe. | 
Telle etoit la ſociete que invents 
le duc de Spreville choiſit a Sophie 
avant de partir pour ſa nouvelle 
commiſſion. Que de larmes , que 
de regrets accompagnerent cette 
{ſeparation ! 

Le marechal, qui connoiſſoit ces 
meſſieurs, les exhorta a donner 
promptement un ſucceſſeur a ſon 
neveu, & a familiariſer ſa Sophie 
avec les uſages de la cour. Il eſpera 
ſur-tout dans le comte de Merſeuil, 
qui avoit la coquetterie des femmes 
& la preſomptueuſe confiance de 
fon ſexe. 

Le duc de Sprevitle „qui partie 
alors, laiſſa Sophie dans un abatte- 
ment & dans une tiiſteſſe preſque 
inacceſſibles aux ſimples amuſemens 
de ſociete. Elle ſuppoſa meme une 
maladie pendant les premiers jours, 
pour apprendre d Adelaide & lui 
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confier ce qu'elles n'avoient pu 
riſquer dans leurs lettres. Leurs en- 


tretiens rouloient preſque toujours 
ſur leur ami. La juſtice que nous 
rendons aux abſens, & le plaiſir que 
nous trouvons a nous en occuper, 
acquittent envers eux une partie de 
notre reconnoiſſance: tant il eſt rare 
que les objets preſens n'effacent Pas 
leur ſouvenir. 

Cette retraite fut abregée par 
I'importunite neceſſaire de monſieur 
de Vigeac, dont Sophie ne ſuppor- - 
toit ni le ton, ni la gaiete, ni les 
manières. Il fut meme la cauſe 
innocente de quelques plaiſanteries, 
que valurent a Sophie les frequentes 
viſites du comte de Merſeuil. Elle 
le recevoit, parce qu'il la delivroit 
de ſon cruel beau - frère. Pour Vor- 
dinaire il levoit le ſiége lorſque le 
comte paroiſſoit, ou gardoit un 
ſilence prudent devant un homme 
qui avoit toutes les graces de Veſ- 
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prit & Yaiſance de quelqu'un qui 
eſt continuellement applaudi. D'ail- 
leurs voici le portrait qu'elle en fai- 
ſoit. Comment pourroit-il devenir 
dangereux, cet homme dont l'a- 
mour- propre eſt fatigant, la ſen- 
ſibilite uſee; & Tégoiſme fi mal 
deguiſéè? Ses contes ſont plaiſans, 
mais il ſe repete. Il a de frequentes 
ſaillies, mais il en faut faire hon- 
neur a ſa memoire. Son eſprit eſt 
gai, prompt, mais ſeulement lorſ- 
qu'il medit. Plus empreſſè de ſeduire 
que de plaire, une femme ne pour- 
Toit ſe lier ſans inquittude, fe con- 
fier ſans remords, le quitter ſans 
danger. | 
A peine avoit - elle donne ſes 
derniers coups de pinceau, qu'on 
l'annonga. Dans un quart- d'heure 
il donna les nouvelles, raconta les 
anecdotes ſecrètes, que tout le 
monde ſait,  dechira deux ou trois 
. » le mocqua de quelques 
miniſtres, 
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miniſtres, diſſerta ſur les 6dits. Mon- 
fieur de Vigeac, que tant de viva- 
cite aneantiſſoit, fur ſe dedommager 
& faire Failmtible a ſa fagon avec 
Adelaide. Ainf Sophie ſe trouvant 
ſeule avec le comte , il entra en 
converſation reglee. — Vous etes 
aimable, & ſurtout vous avez de 
quoi letre: Vous avez pris Spreville. 
Cela eſt plus ſage qu'amuſant. II 
eſt trop jeune pour la morale, ou 
ſa morale eſt trop triſte pour ſon 
age. Auſſi cela commence -t - il à 
languir ; c'eſt fort bien. — Je ne 
rends point compte du gente de 
mes ſentimens pour monſieur de 
_ Spreville ; mais on me deſoblige 
d'une cruelle fagon, quand on he- 
ſite ſur la juſtice qui lui eſt due, 

— Si vous le gardez , je veux 
etre votre ami: ſi vous le quittez, 
Jeſpere etre votre amant; car il faut 
que je vous ſois quelque chole. — 
Si vous continuez ſur ce ton, vous 
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ne me ſerez qu'un homme odieux, 
avec lequel J'eviterat toute eſpece 
d' entretien. X a- t- il donc infiniment 
d'eſprit à prendre ce ton confiant 
deplace? — Je vous jure qua la 
cour cela paſſeroit pour de la timi- 
dite. — J'en doute ; mais quand 
cela ſeroit, pourquoi me traitez- 
vous comme une femme de cour, 
moi qui ſuis à cent lieues d'en 
avoir les graces, & a qui vos mœurs 
conviendroient ſi mal? — Je ſais 
que vous n '&tes point de ces fem- 


mes que Fon commence par avoir, 


quitte a les aimer, fi l'on peut. Auſſi 
me rendez-vous, j'eſpère, la juſtice, 
que Jai pouſſè le reſpect aux der- 
nieres extremites, — Si c'eſt 1a 
votre but, il vous reſte encore quel- 
que choſe a changer dans vos expreſ- 
ſions. — Sans me chicaner ſur un 
mot, expliquons - nous, je vous 
prie, une bonne fois ſur la maniere 
dont vous comptez vivre. — Pour- 
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quoi nous expliquer là. deſſusꝰ quel 
interet y prenez - vous? — Quels 


que ſoient vos projets, vous avez 


beſoin d'un ami, ou de gens du 
moins qui diſputent le champ de 
bataille aux comteſſes de Belmon- 
tais. — Votre ton, votre phyſio- 
nomie ne ſont pas les interpretes 


_ de lamitie, — Je reponds de mes 


intentions, & livre ma phyſiono- 
mie. Au fait, quelle exiſtence vou- 
lez- vous prendre dans le monde ? 
Sans jeter un regard indiſcret ſur 
votre intérieur, il ne faut pas vous 
diſſimuler que la manière dont vous 
vivez decide la queſtion, & vous 
auriez fait une ſottiſe de ne pas 
faire une folie. — Mais ne faut - il 
donc exiſter que pour ceux qu'on 
ne voit pas, qu'on ne connoit pas, 
qu'on ne veut pas voir, qu'on ne 
veut pas connoitre. Si je ſais que 
mes devoirs ſont reſpectés 7 fi 
mes amis n'en peuvent douter , 
F 4 
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qu'ai · je beſoin d'autres ſuffrages ? 
— Parce que les hommes ont jure 
de ne pas laiſſer la vertu en paix. 
Si jamais l'on étoit perſuade, que, 
ſenſible, ſage , delintereſlee, vous 
n'exiſtez que pour un ſentiment pur 
& honnete, vous ſeriez en butte a 
toutes les perſecutions, Mais fi Von 
vous croit adroite ou facile, loin 
de troubler vos jours, on s' empreſ- 
ſera de les embellir. — Du moins 
accorderez-vous que l'on peut vivre 
ignorèe? — Alors c'eſt votre ami 
qu'on dégoũtera, en lui donnant 

tous les ridicules qui derivent d'un 
mauvais choix. 

Sophie devenoit reveuſe, & tom- 
boit dans cette eſpece de ſerieux 
qui ne provient pas de l'ennui, 
mais d'un invincible effroi pour La- 
venir. Le comte de Merſeuil ſaiſit 
cet inſtant, & melant le ſentiment 
a la raiſon, il lui dit: » Je ſuis 

| aſſurement tres-loin de vous aimer ; 
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du moins j'en jurerois: mais vous 
m'inſpirez un interet fi vif, que je ne 
puis m'empecher de joindre mon 
experience a vos nombreux moyens 
de ſeduction. Je vous vois embarraſ- 
ſee de votre nouvel état. Il n'en eſt 
point on l'on ne puiſſe conſerver 
l'eſtime, j'ai penſe dire une eſpèce 
de conſideration. On y parvient en 
ne faiſant pas tout ce que cet état 
permet, & en pratiquant les vertus 
dont il diſpenſe. On vous tient 
compte de cette ſurerogation. Qu'eſt- 
ce qui a deshonore Theritage des 
Aſpaſies & des Leontium ? l'amour 
de lor & le defaut de ſincerite. Les 
hommes pardonnent les folies de 
l'amour, mais ils puniſſent par le 
mepris les calculs de Iegoiſme ou 
de Vinteret. 


N'aſpirez pas aux egards dus a 


la ſageſſe auſtere, & ſoyez ſatisfaite 

de ce qu'on accorde a la franchile, 

aux talens modeſtes, a la gaieté ſpi- 
F 3 
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rituelle. Laiſſez le faſte a l'opulence 
titree ou financiere ; contentez- vous 
de Velegance permiſe a tous les états. 
Fuyez la ſociete. des femmes delaiſ- 
ſees, qui $s'offriront chez vous pour 


dames d'atour, dans Teſpoir d'etre 
un jour vos rivales. Soyez enfin 
difficile dans vos choix, indulgente 
avec vos amis, fiere avec les femmes 
protectrices. N'adoptez jamais un 
ſpectacle comme le champ -clos de 
vos coquetteries, le rendez - vous 
de la jeuneſſe accoutumee aux con- 
quetes. Tenez a la ſincerité plus 
qua la conſtance, a Vamitie autant 
qua l'amour. Penſez enfin, qu'il 
eſt differentes ſortes de probite, & 
qu'on neſt oblige qu'a celle de ſon 
etat. „ 

Ainſi le comte de Merſeuil, paſ- 
ſant de la plaiſanterie à la raiſon, 
& melant de Iinteret a quelques 
pretentions , Vamuſoit & acqueroit 
quelques droits a ſa reconnoiſſance, 
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paroiſſant ne rever qu'a ſon bon- 
heur. 

Sophie n'en étoit pas encore au 
point de ſavoir que cette maniere 
eſt plus dangereuſe que les aveux 
precipites & que les grandes phra- 
ſes de la paſſion en delire. Elle ne 
s'appercevoit pas ſurtout, que cet 
homme, ſi peu galant dans ſes pro- 
pos, étoit mepriſable dans ſes in- 
tentions. Ses ſoins ne produiſirent 
pas l'amour, mais le plaiſir d'etre 
enſemble ; & deja meme elle ſe 
reprochoit tout ce qu'elle avoit dit 
contre lui. Quelques eloges, le 
plaiſir de voir un homme qui par- 
loit agréablement, hauſſèrent les 
eſperances du comte de Merſeuil, 
& il comptoit remplir les vues du 
marechal de ***; lorſque tout - a- 
coup Sophie annonce un voyage. 

Elle s'appergut que ſon inexpe- 
rience Tavoit rendue trop attentive 
aux converſations du comte. Son 


14 


76 
coeur n'entroit pour rien dans cette 
petite imprudence; mais elle Iavoit 
aſſez diſtingue , pour que l'on ſoup- 
connit fa conſtance. A ce motif il 
sen joignit un autre. Tout le monde 
ſe reuniſſoit pour lui perſuader qu'il 
falloit connoitre les plaiſirs, pour 
les quitter un jour {ans regrets, & 
qu'une ſolitude prematuree finiſſoit 
ordinairement par un retour, que 
le monde alors accueilloit aſſez froi- 
dement. La circonſtance etoit favo- 
rable. Monſieur de Vigeac vouloit 
revoir ſa patrie. Sophie propoſe a 
Adelaide d'aller a des eaux, le ren- 
dez-vous du ton, de la liberte ai- 
mable & de toute eſpece d'amuſe- 
mens. Ce qui m'a frappee a Paris, 
ajoutoit- elle, c'eſt que les hommes 
ont tous la meme phyſionomie, les 
memes expreſſions, la meme ama- 
bilite ou les memes defauts. Chan- 
geons le lieu de la ſcene ; aban- 
donnons-nous aux evenemens , & 
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voyons ſi les Frangois ſont par- 
tout les memes. | 
Adelaide accepte ; les ordres ſe 
donnent ; elles ſont parties. Leur 
premier ſéjour fut a Bagnols. Apres 
avoir traverſe une vaſte plaine, on 
trouve aux piedg d'une chaine de 
montagnes les Saux ſalutaires qui 
reparent une ſantéè prodiguee , 
ou viennent au ſecours d'une conſ- 
titution debile. Des hommes. de 
toutes les nations y apportent 
quelques incommodites, beaucoup 
d'oiſivetè, Lamour du plaifir, la 
paſſion du jeu, Tinquietude ou 
plutot le beſoin de ſe deplacer ſans 
ceſſe. Etre preſente, c'eſt etre connu. 
Sophie ne douta pas que l'amuſe- 
ment ne preſidat a l' emploi des jour- 
nées. Quelle fut ſa ſurpriſe! On fe 
preſſoit de ſe reunir ſans avoir rien à 
ſe dire. Les memes heures rame- 
noient les memes paſſe-temps. Des 
diners triſtes cogduiſoient a des jeux 


78 

languiſſans. La promenade rempliſ- 
ſoit Vintervalle juſqu' au ſouper. On 
navoit pas la reſſource de medire, 
puiſqu'on ne ſe connoiſloit pas. 
Bref, il n'y avoit de gais que les 
malades, de contens que les me- 

decins, d'heureux que les banquiers. 
Logemens iucomodes, chere de- 
teſtable, dix importuns pour un 
homme aimable, dix curieux pour 
un homme empreſſe. Tout cela fa- 
tigue & ne diſtrait point, dit Sophie. 
En ͤ effet, ajoute un homme qui 
Ventendit, les bains ne ſont agrea- 
bles que pour les joueurs de pro- 
feſſion , les femmes eſclaves , les 

maris ſteriles: mais fi vous cherchez 
le plaiſir, ſaiſiſſez le moment; dans 
deux jours commence la foire de 
Beaucaire. Laffluence met a meme 
de choiſir. Spectacles, ſoupers, pro- 
menades, bals, depenſes, origi- 
naux: un jour ne reſſemble pas a 
Vautre. Partons, partons, dit Sophie; 
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ce tableau charmant eveille mon 
deſir. Elles arrivent. 

La difficulte de ſe loger donna 


un inſtant d'humeur ; mais on de- 


vint facile en raiſon des dedomma- 


gemens annonces. On prit encore 


ſon parti ſur une chere deteſtable. 
Le lendemain matin les courſes 
commencent. — Eſt - ce pour la 
premiere fois, madame, que vous 
venez à cette foire? — Oui mon- 
feur. — L'extreme chaleur fait 
craindre que cette annee 1l n'y ait 
pas autant de monde qu'a Tordi- 


naire. — Les plaifirs ne ſe trouvent 


pas toujours dans la cohue. — 
Le prince de ... y vient reguliere- 
ment; ſes fils le ſuivent : mais il 
eſt en grand deuil depuis un mois. 
— Vous avez des ſpectacles. — 
Ils ſont bons; c'eſt dommage que 
nous ayons perdu R... & S... Ils 
euſſent ſurement obtenu votre ſuf- 
frage. — Les bals les remplaceront. 
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— Nous avions en effet des re- 
doutes charmantes. Depuis quel- 
ques annees on s'eſt refroidi, — 
Quelle eſt donc ici la maniere de 
vivie? — Le matin on court les 
marchands; chacun dine chez ſoi: 
c'eſt plus commode pour les fem- 
mes. Elles font leur toilette; & puis 
l'on va examiner les paſſans. Quand 
il fait trop chaud pour ſe renfer- 
mer dans une ſalle de ſpectacle, on 
imagine des parties de plaiſir; on 
joue au lotto-dauphin, par exemple. 

Dans tout cela Sophie cherchoit 
ce qu'on lui promettoit toujours, 
& ce qu'elle ne trouvoit jamais. 
Elle vit la foule, ne connut perſonne, 
fut excedee d'une quantite de nou- 
veaux viſages, & confioit a Adelaide 
qu'elle préféroit encore les bains 
aux foires, puiſque la campagne 
offrait une reſſource qui n'eſt pas 
dans les villes. Jai preſque regret 
ajouta-t-elle, de navoir pas accepte 


o 
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les offres du comte de B.... (il 
Fentendoit) ; peut - etre nous fuſ- 
ſions- nous plus amuſèes dans ſon 
chiteau qu'a cette foire. — Qui 
nous empeche d'en faire Teſlai, 
meſdames, dit-il? — Volontiers. 
C'eſt etre bien complaiſant, & nous 
vous en tenons le plus grand 
eme 

Monſieur de B.. . . plaiſanta ſur 
ce qu'il n' toit qu'un pis- aller, & 


ſe vengea par une ſuite d attentions, 


dont il falloit ſavoir gre, mais qui 
n'en étoient pas moins genantes. 
Il fit tout voir & tout admirer, 


expliqua ſes plans & les change- 


gemens heureux faits aux batimens 
de ſon pere. Le ſouper fut ſuivi 
d'une ſurpriſe. C'etoit une comedie 
de fociete, jouce par les enfans de 


fes fermiers & quelques-uns de ſes 


gens. „„ Vous retrouvez , dit -1l , 
„ lage d'or; nous ne ſommes pas 
„ de votre ſiècle. Je ſuis aſſez mal- 
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„ heureux pour m'amuſer des plai- 
„ firs innocens. Jaime ma femme 
comme un bourgeois. » Qu'on ſe 
repreſente un theatre fait avec des 
paravents ; de grandes filles bien 
gauches, & bien timides ; de petits 
garcons qu'on ne comprenoit pas, 
gatant de toutes leurs forces une 
piece excellente, les fauſſes infidelites. 

Elle finit pourtant. Ma fureur 
eſt de veiller, dit le comte. Et la 
mienne reprit Sophie, de me cou- 
cher le jour que Jarrive, — Eh 
bien, arrangeons donc la journée 
pour demain. — Ah! narrangeons 
rien. Les plaiſirs prevus perdent trop. 
En diſant ces mots, elle gagne ſon 
appartement, ou enfin elle reſpire. 

Le lendemain le comte, levé 
preſqu'avec le ſoleil, Etoit ſous ſes 
fenetres ; elle y paroit. Apres Vavoir 
comparee a Taurore aux depens de 
celle-ci, il dit: Eh bien, que fai- 
ſons- nous, belle Sophie? Voulez- 
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vous que nous allions en gondole 
deéjeuner dans mon ile. De Ia je 
vous ferai voir ma foret, mon her- 
mitage. Cette apres-dinee je vous 
reſerve pour quelqu autre choſe. C'eſt 
mon ſecret. — N'uſons pas tout 
dans un jour, mon cher comte; 


ce mouvement continuel fait qu'on 


ne jouit de rien. Abandonnons - nous 
aux Evenemens z ils arrangeront tout 
pour le mieux. — Mais c'eſt que 
je voudrois vous amuſer; de grace, 
venez voir mon hermitage. 
Adelaide , Sophie mettent un 
pierrot, & commencent la journée 
par un ſacrifice: changer Theure 
de ſon d<jetiner , n'y pas trouver 
ce que ſon eſtomac ſupporte, beau- 
coup marcher, avoir le ſoleil dans 
les yeux, ſurtout cacher li mpatience 
que lui cauſoient ces contrarietes , 
tout cela lui deplut. Vous me per- 
mettrez au moins, lui dit-elle, de 


diner dans ma chambre. — Vous 
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me feriez ce chagrin! Penſez donc 


que tout mon voiſinage dine au 
chateau: vous voir eſt une fete, — 
Voir une femme mauſſade eſt un 
ennui, & je le ſerai. — Votre 
| Waden vaut bien Tamabilite 
des autres. — Il faut donc faire ce 
que vous voulez, TCH 

Apres trois heures de contrariete, 
avoir le tourment d'une toilette! Elle 
ſe delaſſoit ſur ſon ſopha, lorſque le 
comte lui envoie le billet ſuivant. 
„ Jeſpere que la plus belle & la 
„ plus complaiſante des femmes 
„ voudra bien ſe reſſouvenir que 
» j'ai une mere de ſoixante-ſeize ans, 
„ accoutumee a diner a une heure. 
„ Les hommages ſont pour votre 
„ age, & les complaiſances pour 
„ le fien. „, 

Sophie ſe tourne vers Adelaide: 
aims. a la foire, lui dit-elle, allons 
aux bains; c'eſt le paradis rerteſits 
aupres de ce chateau, Quoi ! ne 

jamais 
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jamais faire un moment ſa volonte? 
Pas un moment pour ecrire au duc! 


Adelaide ſourit, & lui conſeilla de 
s habiller. Le repas fut comme la 


matinee. Deux préſidens, dont il 
fallut s occuper; la vieille mere, qui 
avoit lair d'une imperatrice ; le 
comte, qui, Pour parer au ſilence, 
ne e e 2 | 


= Ce que j'ai imagins eft bien le 
plus beau ſpeclacle ! a. fix heures 
ce ſoir en caleche. Je vous. mene 
ſur les bords de la mer, voir le 
coucher du ſoleil. Le temps eſt ſe- 
rein; cet aſtre ſe precipite, sabyme 
au ſein des mers „8 laiſſe des 
traces enflammees dans Lhoriſon , 
qui conſerve encore quelque temps 
le ſouvenir de ſes bienfaits, & cède 
cependant la terre à empire tran- 
quille de la nuit. 7 


Reſpirez, s ecria Sophie; Fai eru 


K un poëme épique. 
II. e Partie. G 
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Deux j jours ſe paſſerent dans les 
memes plaiſirs, c'eſt-a-dire, dans les 
memes fatigues. La conſtanee de So- 
phie étoit à bout. Adelaide deſiroit 
connoitre un beau: frère, qu'elle avoit 
acquis en épouſant monſieur de 
Vigeac. Il demeurait a Grenoble. 
Elles s'y rendirent. Alors, auſſi em- 
barraſſees de leur liberte qu'excedees 
des ceremonies du chateau , elles 
paſſerent du tumulte a la ſolitude, 
des grands 'repas aux ſoupers de 
famille. Aſſemblées languiſſantes; 
ſpectacle froid ou de mauvais ton; 
des ſigisbees, tout entiers aux ſoins, 
non de ſervir, mais d'epier la beau- 
ts; des femmes, dont on parle trop; 
des maris, dont on ne parle pas; 
des amans bien perfides „mais paſ- 
ſablement gauches , & qu'il faut 
garder , parce qu'on ne les rem- 
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* qu'avec peine. & 
; Que ce que je vois , s écria So- 
N eſt join de ce que j avois 
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imaginé Quoi ! une des grandes 


villes de la France eſt la premiere 


pour Vennui. Le plaifir eſt donc 
un #tre de raiſon. Ce qui me con- 
ſole, c'eſt que Neuilly va me pa- 
roĩtre Tafile du bonheur apres cette 
ſuite d'epreuves. Pleine de cette idee 
& de cette eſpërance, elle part pour 
ce Neuilly. Elle le revoit avec un 
plaiſir qui lui étoit inconnu. 

Le conp-d'ail rapide, que nous 
avons jetè ſur le voyage de Sophie, 
ne nous a pas permis de dire que 
les lettres du duc de Spréville Len- 
tretenoient dans une fi douce fen- 
ſation, que ame alors eſt preſque 
indifferente à toute eſpece d'amu- 
ſemens. Cependant elle tira quelque 
profit de cet efſaj , & conclut, que 
tous les plaifirs annonces, prèpaiés, 
ne rempliſſoĩent pas le cœur de ceux 
qui les pourfuivent , & que plus il 
yad hommes reunis dans un lieu, 
moins il y a d'agremens. 

G 2 


Le comte de; Merſeuil reprit ſes 


eſperances ; mais elle changea entie- 
rement de ton avec lui. Des quil 
vit la fincerite de ſes ſentimens, il 
lui voua de Vamitie, c'eſt-a-dire, 
cet_int6ret qui dure autant qu'on 
trouve du plaiſir a_etre enſemble. 
La commiſſion du duc de Spre- 
ville: Etoit finie. II revint à Paris 3 
plus tendre & plus empreſſe en- 
core; : ſoit que Vabſence lui eũt 
mieux fait ſentir le prix de So- 
Phie „ ſoit qu'il ent ouvert ſon ame 
a;; quelques mouvemens de jalou- 
ſie; car on navoit pas manque 
d'exagèrer les ſoins du comte de 
Merſeuil. C'eſt de Sophie meme 
qu'il. apprit les détails de cette 
liaiſon. Elle ne déguiſa rien, & fut 
jufau a ces paroles e : 
„ll n'y a que le cœur d' oiſif avec 
„lui. II lui manque ce qui endort 
„la maiſon, & ill a une ſuite datten- 
„ tions, une douceur de caractère, 
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2» qui ſurprennent je ne ſais quel 
„ ſentiment en ſa faveur. Il a cette 
„ indulgence pour les petites mi- 


„ ſeres des femmes, qui rachete 


„une partie de ſes defauts. Mais 
„ qu'il eſt loin de poſſeder cette 
„ ſenſibilitè qui nous attire, nous 


„„ enchaine, & dont un homme 


„de ma conndiſſance a le ſecret! , 


Le duc ſourit, diſſipe ſes inquié- 


tudes. Comment en effet conſerver 
des an devant une Dae 


| chen 


Il sappercut que Sophic wood 
* luſage, plus de graces dans le 
diſcours, plus de nobleſſe dans le 


maintien; que ſes goũts 6toient plus 


épurés, & ſon deſir de plaire plus 
actif. En ſe retragant ſes qualites 
aimables, il ſent redoubler ſa ten- 
dreſſe; bientot il sy mele le feu 
de la paſſion, qui ne ſait pas com- 


poſer avec les devoirs. Tout Fagite 


a- la- fois; tout devient un malheur 
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ou un projet. Tl s'irrite contre les 
obſtacles que lui ſuſcite ſa famille. 
Sa timidite paſſce ne lui donne que 
des regrets. Le prelent le tourmente; 
le ſommeil s' enfuit; les beſoins diſ- 
paroiſſent ; ſes gotits s'ereignent;; il 
evite les hommes, pour s abymer 
dans ſa douleur. 

Sophie, a qui l'amour ne s'etoit 
pas encore montre ſous cette for- 
me, craint de le rendre audacieux, 
ſi elle laiſſe voir toute ſa foibleſſe. 
Il prend cette reſerve pour de l'in- 
difference, ou du moins pour un 
ſentiment trop peu digne de celui 
qui l'enflamme. Les plaintes com- 
mencent ; les reproches les ſuivent ; 
la defiance arrive, & l'union la plus 
duuce eſt remplacee par tous les 
orages d'un amour malheureux. 

Fidelle a ſes principes, Sophie, 
a tant d'injuſtices, n'oppoſoit que ſes 
larmes. Mais ſi le delire avoit laifſe 
à lon amant le pouvoir de ſuivre 
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ſes diſcours, il 'efit vu fans peine 


qu'elle trainoit avec regret le poids 
de ſa vertu. Un jour cependant il 
crut sen appercevoir, & paroiſſoit 


avoir oublie ſes ſermens. Sophie 


lui dit avec Vexpreſſion du chagrin 
& de la verite: Helas! vous allez 
encore me forcer a m'eloigner, Alors 
il abjura ſes coupables projets; mais 
dans Vegarement de la paſſion, il 
S'ecrie : „Votre ſang - froid acheve 
de m'öôter le peu de raiſon qui me 
reſte. Vous me haiſſiez avant de me 
connoltre. Depuis Vinſtant fatal que 
je vous ai vue, que nai-je pas fait 
pout etre ſouffert! Et jamais m'avez- 
vous donne la moindre preuve d' in- 
teret? Que vous demandai · je? de 
vous aimer, de pouvoir vous le 


dire, de me laiſſer Veſperance. Dau- 
tres aſpireroient à quelque retour; 


je ne veux que de la pitié. Eſt · ce 
donc un ſi grand effort, de plain- 
dre ceux qu'on reduit a l'etat ou 
6 4 
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vous me voyez ! car enfin, je 
ne ſuis pas a moi; je deſeſpere les 
miens; je peſe a tout ce que j ap- 
proche; je ſuis devenu injuſte, 
querelleur , maitre cruel , ingrat ; 
mon caractère eſt odieux; je vois 
que Vamitie $'eloigne , que Tindif- 
ference me repouſſe, que mes en- 
nemis triomphent. Voila votre ou- 
vrage, fille barbare! Et quand je 
vous repete que je benis mes maux, 
puiſqu'ils me viennent de vous; 
quand je ſollicite un regard, un 
mot qui m'encourage , vous vous 
bornez a des reproches /glaces. — 
Je me' borne a des reproches! Ce 
n'eſt donc rien que le ſacrifice de 
ma reputation. Puis- je me diffimu- 
ler? .. — Non, vous n'avez rien 
ſacrifie: perſonne ne me croit heu- 
reux; on ne connoit que votre 
vertueuſe indifference. — Homme 
injuſte! homme cruel! homme in- 
grat! que deviendrions- nous, fi, 


SY . 
comme vous, inſenſée, j ouvrois le 
Pprecipice ſous nos pas? Quand on 
aime , on n'avilit pas l'objet de ſon 
amour, on ne trouve pas un bar- 
bare plaiſir a faire couler ſes larmes. 
— Moi, vous avilir! Eh bien, 
mademoiſelle, pour vous prouver 
que la vertu m'eſt auſſi chere qu'a 
vous, venez aux pieds des autels; 
rendons le ciel temoin de nos ſer- 
mens. — Je vous l'ai dit dans 
des momens plus calmes, & je 
vous le repete dans un inſtant on 
il eſt impoſſible de rien diſſimuler: 
je naccepterai jamais un don, qui, 
peut · tre un jour, vous cotiteroit 
des repentirs. — Voila le langage 
des indifférens. L'avenir eſt tout 
pour eux, le preſent n'eſt rien. Vous 
ne voulez ni amour, ni mariage, 
ni engagemens ; vous voulez mon 
malheur, ma perte. Eh bien! vous 
ſerez ſatisfaite. Il y a d'autres fem- 
mes, qui me traiteront avec moins 
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de barbarie. Le ciel m' eſt temoin 
que je ne les aime pas; mais je 
vais vivre avec elles, me perdre , 
me ruiner, me deshonorer. Abyme 
de dettes, brouille avec ma famille, 
en froid avec mon oncle, aban- 
donné de toute la terre, bientot 
vous aurez ſous les yeux le ſpectacle 
complet de mon humiliation, & 
vous vous direz: C'eſt moi qui lai 
precipite dans cette honteuſe fitua- 
tion; un mot, un trait d'amitis , 
ſuffiſoient; il m'avoit prevenu: n'tm- 
porte, froide , inſenſible, Jai été 
ſpeQatrice indifferente des defordres 
que d'un mot je pouvois prevent. 
— Infortune jeune homme, dans 
quel delire la paſſion vous jette 
Qu'ai-je pu faire? Ainſi je dois me 
rendre mepriſable par une foibleſſe, 
& m'en faire bientot punir par celui 
meme , pour qui je l'aurois eue. 
— I n'y a point de foibleſſe dans 
tout cela. La nature ne ſe trompe 
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point. Quand elle met autant d'a · 
mour dans une ame, elle diſpoſe 
en meme temps A le recevoir celle 
qui en eſt l'objet; mais vous lui 
oppoſez un inflexible orgueil, que 
vous prenez pour de la vertu. 

Sophie ne pouvant plus reſiſter 
a ſon cœur, ſuffoquèe par ſes lar - 
mes, ſe leve, & veut le retirer. 
— Ah, Sophie! $'ecrie-t-il, So- 
phie! cruelle Sophie! vous m'aban- 
donnez à mon deſeſpoir? — Vous 
m'y forcez; vous m'inſultez, vous 
m'accablez, vous me faites deteſter 
amour. — Eh bien! prenez pitié 
d'un cœur au deſeſpoir , intereſſez- 
vous juſqu'a mon delire. Accablez- 


moi de reproches, mais ne me 


quittez jamais; qu'il n'y ait pas un 
inſtant dans la journee on je ne 
vous voie. Alors je ſerai calme, 
docile, inſenſibhle comme vous. 
Non, je vous trompe ; je ne le ſerai 
pas, mais je le paroitrat. Pour vous 
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pliire;; je prendrai votre  langage. 

— Ainfi donc vous oublierez tou- 

jours mes chaines & vos promeſſes. 

— Eh bien! trompez- moi; dites- 
moi que les unes vous pèſent, que 


les autres vous embarraſſent. Dites 


que ſans elles vous m'euſſiez aime. 
— Eh! quł ai. je donc fait juſqu ici? 
Ce qui me reſte a vous facrifter 
d'honneur & de liberte , qu'eſt- il 
en comparaiſon de ce que j'ai * 
51 y 

Quel eſt donc . as ce 
an ene qu'on nomme amour , 
qui, de homme le plus ſage, le 
plus doux, fait tout- a- coup un tre. 
tyrannique , qui outrage ce qu'il 
adore? Oh, qu'elle eſt infortunee, 
la condition de ce ſexe qui fait nos 
tourmens & nos plaiſirs! On ne re- 
flechit pas aſſez ſur le malheur de 
la condition des femmes, & ſur le 
prix auquel la plupart des hommes 
leur vendent quelques flatteries & 
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quelques hommages. Lhomme qui 
veut plaire eſt un deſpote ſous les 
dehors d'un eſclave, & celui qui a 
plu eſt un tyran ſous le maſque de 
la raiſon. Si elles refuſent, nous les 
ſoupgonnons de diſſimulation; ſi 
elles cèdent, elles ſacrifient aux ſens; . 
fi elles ont forme des nœuds, nous 


* les aviliſſons; ſi elles ſe reſpectent, 


c eſt Vimpuiſſance de plaire, ou la 
pruderie qui triomphe de la ſen- 
ſibilitè. Enfin , nos ſentimens ſont 
des éclairs, nos ſermens des piéges, 
nos promeſſes des ſeduCtions , no- 
tre inconſtance un ſervice , la leur 
une perfidie; & pour prix de cet 
amas de cruautes; la plus forte eſt 
I'injuſtice d' exiger qu'elles embel 
liſſent nos jours & ſement des feu, 
ſous nos, pas. "ir? 
Sophie, combattue entre od crain- 


te de perdre ſon amant & le mal- 


heur de ſurvivre a fa vertu, preſ- 


ſee par le comte qui ne croyoit 
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pouvoir aſſurer ſon bonheur qu'en 
aſſurant ſa fortune, paſſoit les jours 
dans les aſſauts, & les nuits dans 
les larmes. Oh! combien elle regret - 
toit les hois de Ctefiphon , trop 
legerement quittes. La ſolitude de- 
vint une ſeconde fois neceſſaire à 
ſon cœur deſole. La contemplation 
de la nature élève l'ame au- deſſus 
des choſes humaines, & lidee de 
ſon auteur la remplit de ces grandes 
vues, de ces grands mouvemens, 
devant leſquels $'affoibliſſent nos 
peines & nos chagrins. Le ciel, 
qui met dans nos ames les germes 
de la vertu & de la delicateſſe, n'a- 
voit point deſtine Sophie a d'hu- 
miliantes erreurs. Elle etoit ſenſible; 
mais le remords I'auroit trop punie 
d'une faute, excuſable peut - etre. 
Elle propoſa au duc de Spréville 
de lui laiſſer habiter un chàteau 
qu'il avoit à ſept lieues de Paris. 
Adelaide avoit donne ce conſeil. Ne 
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croyant pas que Sophie put conſer- 
ver à la fois fa vertu & ſon amant, 
elle imagina que ce n'eſt pas Ta- 
mant qui ſeroit ſacrifie, Alors il lui 
parut convenable d'enſevelir cette 
foibleſſe, & de derober a la famille 


Yobjet de ſes ſourdes precautions; 
Le duc, qui volontiers eũt vecu 
dans des deſerts, fi Sophie les efit 
habites, conſentit a tout. Peut-etre 
meme ſe flatta-t-il que ſa vertu 
chancelante ne vouloit nuls temoing 
de ſa defaite. Elle ſe rendit donc à 
cette terre, . inhabitee depuis dix 
ans, & dont la maiſon & les jardins 
etaient extremement negliges. Ade- 
laide Vaccompagna. Le duc vint la 
rejoindre des. le lendemain. . 
Cette retraite inopinee alarma le 
marechal de *** , qui tenoit tous 
jours des {urveillans aupres de fon 
neveu. Les promeſſes de Sophie 
n'<loignolient pas tellement toute 
idée de mariage, qu'il n appréhen - 
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dit les erreurs de l'amour. II s'en 
prit au comte, qui avoit | echoue 
comme un novice. Ses conjectures 
n'étoient pas ſans fondement. Mon- 
fieur de Spreville avoit réſolu en, 
effet d' obtenir, a quelque prix que 
ce füt, la main de Sophie. Ils eu- 
rent d abord une explication pre- 
liminaire. Vous ne croyez pas etre 
aime, lui dit-elle; que puis-je faire 
pour vous le prouver? Je promets 
de ne jamais quitter ce chateau, de 
n'y voir que vous, & d'y etre heu- 
reuſe. Je paſſerai pour votre mai- 
treſſe; n'importe. Votre famille 
m'accuſera d aviditè; je ſupporterai 
Tinjuſtice: mais. je ſerai bien avec 
le ciel, avec moi- mme; je n'aurai 
pas à redouter votre inconſtance, 
& {i mon auſterite vous laſſe, je 
vivrai avec votre eſtimnme. 

Le duc concluoit de ces diſcours 
qu'un éloignement invincible com- 
mandoit à Sophie une pareille con- 
duite; 
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duite; que Vamitie & la reconnoif- 


ſance Tacquittoient envers lui. Mais 


Tamour s indignoit de ces froids 
retours. Ainſi ces deux ètres ſe dé- 
plagoient ſans ceſſe, cherchoient le 
bonheur, & ne pouvoient ni vivre 
enſemble, ni ſupporter la ſeparation; 
Le duc étoit loin de conſentir 4 
Vobſcurite dans laquelle elle vouloit 
ſe plonger ; ſoit qu'il fat que le 
degoitt ſuit de près les projets extre- 
mes, ſoit qu'il ne reſiſtat pas a 


 Yorgueil: de montrer ſa conquete. 


Son voiſinage ſe trouvoit tres-agrea- 
ble. A une heue ſeulement demeu- 


roit un grand perſonnage , qui con- 


temploit dans les langueurs de lexil 
les viciſſitudes humaines. Des livres; 
des convi ves (car on na point 
damis dans Texil ), un jardinier; 
lui tenoient lieu de philoſophie. 
II voulut allier la volonte d'un deſ- 
pote ; la fineſſe d'un courtiſan, a 
Taſtuce d un parvenu & aux foibleſſes 
II. Partie. H 
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qui naiſſent du commerce intime 
des femmes: voilà ſon tort. Il eut 
du caractère , un grand defintereſ* 
ſement, des vues HIRE? voila 
fes qualites,:: 9112 eck 2 SOIC 3 
Non loin de là vivoit encore un 
homme, qui, ſous les dehors de 
la fageſſe, avoit inutilement com- 
promis une grande place, ſa for- 
tune & ſa felicite,'Son unique conſo- 
lation -etoit de ne plus voir des 
gens au · deſſus de lui Les fautes 
du miniſtère étoient ſon» aliment ; 
& Yeſperance: renaiſſoit de ces criſes 
apparentes, qui forceroient peut- 
etre à replacer au timon des affaires 
celui qui ne ths avoit- _ manices 
Foun ſucces. . Ret] | Tbs =p 

Il ne > Pas abies; "mn tout 
axis de Saint-Gall, qui a trouve 
L'art d'ennoblir les foibleſſes amou- 
reuſes, & de ne rien perdre de ſa 
reputation, en permettant a fon 
cœur pluſieurs delaſſemens. Severe 
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. 
dans: ſes diſcours plus que dans le 
choix de ſes amis, ſan &dloquence 
en impoſe à la malignite. Ce n'eſt 
pas de la vertu qu'elle rafolle , 


ceſt de la réputation; & comme 


on la conſerve en blàmant avec 
moderation les travers d autrui, fon 


grand art etoit de rendre un hom- 


mage public à la décence, & un 
culte fecret au plaiſrtrlr. 
Sophie crut qu'en recevant du 
monde elle diſtrairoit monfieur de 
Sprèville de ſes longues meditations. 


Aufi accueillit- elle avec ine extrè- 


me politeſſe ceux qui la previnrent. 


Alors on célébra dans l'un des vil- 
lages voiſins une fete champètre. Le 


ſiècle, qui a vu s clever tant d aſiles 
à la voluptés, voit auſſi ſe multi- 
plier les fetes' à l'honneur de 1a 


chaſte dècence; &, malgre les de- 
tracteurs du temps preſent, il y a 


autant de Rofieres que de Lais c- 
lebres.: Envain ſe tenoit- elle a Vecart, 
1 
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& deroboit - elle ſon viſage ſous un 
voile, elle n'echappa point à Lil 
ardent de Narſès, le premier de 
ceux que nous avons crayonnèés. 
Il expedie un agent officieux pour 
5 informer qui elle eſt. II apprend 
que Ceſt la compagne du duc de 
Spréville. Narſès vient à bout de 
Laborder. Ce n'etoit: pas un de ces 
hommes qu'on évite, & moins en- 
core qu'on eécoute ſans plaiſir, Ade- 
laide accompagnoit Sophie. La 
beauté de lune & les diſgraces de 
l'autre lui rappelèrent deux fours 
qulil avoit jadis beaucoup: connues. 
Sophie Veitit écouté plus long- 
temps avec plus d'interet, sil avoit 
moins peſe ſur les apremens d'un 
Etat qui n'excut ni la bienfaiſance 
ni Vhonnetete ,. & ſuppoſe la ſen- 
ſibilitè & la douceur. Cette efreur 
affligeqit Sophie, & Eteignoit preſ- 
que le feu de ſon imagination. II 
leur offrit ſon chateau, ſes ſervices, 
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ſes chaſſes, & les aſſura qu'il iroit 
inceſſamment prendre leurs ordres. 
Dans toute autre circonſtance le 
duc de Spreville, a qui elle fit part 
de cette rencontre, elit été au- de- 
vant d'un homme auſſi celebre ; mais 
alors il etoit tout occupe d'un pro- 
Jet, auquel il attachoit le bonheur 
de ſa vie. D'ailleurs les lettres de 
Paris Iinquietoient. Le vieux ma- 
rechal $'etoit perſuade que les ſcru- 
pules de Sophie: etoient raiſonnes, 
& qu un mariage ſecret etoit le 
Piege ou elle attendoit ſon neveu. 
Il engagea le comte de Merſeuil à 
ſe preter à un ſtratageme. II devoit 
feindre un projet d'etabliſſement , 
le propoſer d'une maniere moitie 
plaiſante moitie ſerieuſe , & laiſſer 
entendre que ſes vœux s'adreſſoĩent 
a Sophie. Ils concluoient que ſes 
refus ſuppoleroient d'autres engage-. 
mens, ou que ſon conſentement 
les delivxeroit d'une juſte inquié- 
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tude. Monſieur de Merſeuil com- 
mencoit à partager celle du mare- 
chal , depuis qu'il avoit regu une 
enn aſſez ambigue a la propo- 
ſition d'aller paſſer quelques jours 
avec eux. Voici donc la lettre qu 1 
lui écrivit. 107 1 

„ Votre exemple m'a te z 
bien des reflexions. Je ſoupgonne 
enfin que le plaiſir n'eſt pas le bon- 
heur. Je veux chercher une com- 
pagne, qui diminue mes ennuis & 
double mes jouiſſances. Mon choix 
ne ſera pas n } age po de 
choſes. 

„ Dabord il m eſt indifferent 
que mon epoulſe future [ſoit d'une 
condition ſuperieure , egale ou infe- 
rieure à la mienne. L'heureux haſard 
de la naiſſance n'eſt quelque choſe 
qu'aux yeux de l'orgueil, & diſpa- 
roit devant ceux de la raiſon. Tous 
les hommes ſont egaux. L' empereur 
du Mogol, le bey d' Alger, Teſclave 
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de Guinee 5 naiſſent, 8 alimentent, 
digerent & ſe meuvent de la meme 
manière. La nobleſſe n'eſt bonne 
* qu'a faire des chevaliers de Malthe. 
„Je voudrois que ma femme füt 
jeune, & mẽme très· jeune. On peut 
eſtimer une femme ägeée, quand 
— elle a d'excellentes qualites'; mais 
Laimer, jamais. L'amour exige la 
fraicheur de la jeuneſſe, la volup- 
tueuſe douceur de la peau, une 
fibre élaſtique & qui rèſiſte. Or, 
pour etre heureux, il faut meler 
un peu d amour a tous ſes autres 
penchans. A la jeuneſle * elle joi- 
 gne beaucoup de beauté, une taille 
slevee & reguliere ; mais que ſes 
formes ne ſoient pas trop expri- 
mees, que ſes mouvemens ne ſoient 
pas durs. Les figures de Michel- 
Ange ne me plairont jamais. Un 
homme de beaucoup d'eſprit me a 
{oi enoit, que les beautés fortes , 
les beautés romaines, étoient dans 
H 4 
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la nature, & que je ne lui nierois 
pas que la nature avoue les beautés 
grecques. Non, la nature n'eſt ni 
grecque, ni romaine, ni chinoiſe: 
mais une belle femme, du moins 
à mes yeux, doit avoir les formes 
delicates & arrondies. La majeſte eſt 
le partage de notre ſexe; & je bla- 
merois également dans un homme 
les traits d'Aſpaſis, & dans une 
femme la majeſtueuſe gravite d'un 
ſenateur romain, ou le front ſerieux 
d'un: grand - viſir. F + | 

„Quant au viſage, je ne voudrois | 
pas des lys & des roſes, mais un 
bel incamat & Teclat de la jeuneſſe. 
La blancheur eſt precieuſe, quand 
elle n'eſt pas fade & comme infi- 
pide. Jai obſerve que la blancheur 
de Yalbatre, la blancheur des per- 
les, la blancheur du lait, ne ſont 
pas la meme choſe. La blancheur 
d'une femme ne doit ètre aucune 
de ces trois; je ſens que je prefe- 
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rerois à cette blancheur exceſſive un 
petit vernis de brune piguante. 
„„ Il doit y avoir de Tharmonie 
dans l'enſemble, & il doit reſpirer 
une certaine negligence, qui rap - 
pelle la ſimplicité & ce que les 
Italiens expriment ſi bien par le 
mot la fſprezzatura. Mais ſurtout je 
deſire que ma femme ait une phy- 
ſionomie expreſſive, & qui diſe mille 
choſes, ſans que ſa bouche ait 
ſeulement penſé a parler; que ſes 
muſcles ſoient tellement diſpolſes, 
que chacun de ſes mouvemens ſoit 
celui de ſon ame. Des yeux animes 
d'un doux deſir, la bouche riante 
& bien deſſinèe, le front ſerein & 
decouvert, les joues colorèes par la 
nature; & quelquefois je pardonne- 
rois cette paleur momentanee , ſi 
eloquente pour celui qui connoit 
les femmes. Des levres qui, ſans. 
le ſavoir, connoiſſent les myſteres 
du ſouris. Voila ce que jappelle 
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une phyſionomie parlante, un viſage 
diaphane; & c'eſt cette phyſionomie, 
ce viſage, que je cherche. 

» Ne penſez pas, cependant, que 
ces dons · là diſpenſeront de parler, 
& que je veuille borner la conver- 
ſation a ſa phyſionomie & a ſon 
air; je deſire que ſon eſprit & que 
les graces de ſon diſcours repondent 
au reſte. J'ai connu bien des femmes 
qu'on dit aimables, gracieuſes, ſpi- 
rituelles ; Jai cherche a penetrer ce 
ſecret. Qu'ai-je trouve? Les unes 
font conſiſter l'eſprit & Vagrement 
dans un amas de jolis riens, & les 
autres dans un pretendu mepris des 
idées religieuſes, & ſe croiroient des 
eſprits foibles, fi elles ne croyoient 
Pas aux eſprits forts. Celles-ci croient - 
que la gaiete conſiſte dans des ris 
.1mmoderes, bruyans ; celles-la pro- 
menent des yeux arranges pour etre 
languiſſans, & agacent ceux qui ont 
. la bonte de prendre de la coquetterie 
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pour du ſentiment. Liſe croit que 
Fart de ſe parer renferme tous les 
talens ; Zerbine joue avec ſon even- 
tail, parle avec un perroquet, vante 
les caprices de ſon chien. Voila ce 
que j ai trouve dans les femmes a 
grandes reputations. Moi, qui naime 
ni les grandes reputations ni les 
belles manieres , je trouvois que 
ces petites graces Etoient des grimaces , 
que cet eſprit etoit peu ſpirituel. 
Qu'il me ſoit donc permis de deſi- 
rer une femme qui mn'ait pas de 
celui-la. Le premier agrement, que 
je deſire en elle, eſt cette egalite 
dhumeur , qui repand un fi doux 
charme ſur la vie entière; & la 
premiere qualite eſt, de ne pas 
dedaigner ces attentions economi- 
ques, qui font le bonheur de tous 
les inſtans. Si ma femme aime la 
lecture, a la bonne heure ; nous 
lirons enſemble. - Voltaire formera 
ſon eſprit: Clariſſe ouvrira ſon ame 
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pure aux affections innocentes: Gran- 
diſſon lui montrera l humanitè ſous 
ſon plus beau jour: elle apprendra 
dans Don Quichotte a ſe mefier d'une 
imagination ardente & facile: Gil- 
Blas lui fera connoitre les ridicules 
& les foibleſſes des etres qui for- 
ment ce monde. 

+» Je ne ſuis pas ennemi des plai- 
ſirs, ni ne veux les lui interdire, 
ni lui perſuader que la ſociete. eſt 
dangereuſe : je deſire ſeulement 
qu'elle ait le bon eſprit de conſerver 
ſes principes dans les momens on 
| Tuſage, la mode, la neéceſſité de 
faire comme les autres, I'inviteront 
à les quitter. Le theatre, les bals, 
les concerts ne lui ſeront pas defen- 
dus; mais fi, dans le tourbillon de 
ces plaiſirs, elle voit ou entend quel- 
que choſe d'indecent, qu'elle ſache 
rougir, du moins qu'elle ſache ſe 
taire. Que ſes manieres ſoient aiſces, 
mais non trop leſtes; que ſa parure 
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ſoit Elegante, & non d'un luxe re- 
cherche ; que ſes regards careſſans 
ſoient les regards de Lnnoggnce ; 
& non d'une femme trop exercee 
3 plaire. Ouv'elle ſoit douce, mais 
non Teternelle complaiſante ha au- 
tres femmes. Il n'eſt pas neceſlaire 
qu'elle diſe des bons mots, des 
Epigrammes, des calembourgs; ; elle 
ne doit etre citèe ni pour des traits 
ingenieux ni pour le contraire. 

„ La demoiſelle étant trouvee, 
ayant obtenu ſon cœur & 1a main, 
les articles étant ſignés, le mariage 
reſfolu & beni, je conduirai ma 
femme chez moi, & je lui tiendrai 
le diſcours ſuivant: 

„ Madame, je ſuis une de ces 
„ machines qu'on appelle hommes, 
»» & vous etes une de ces machines 
»» plus agreables, qu'on appelle 
„ femmes, Nous nous ſommes mis 
„ enſemble, pour former d'autres 
„ machines qui nous reſſemblent, 
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leſquelles ſeront des hommes ou 


des femmes, comme i . 
"a Dieu. ( 1 Fs EF 4 
„Des ce moment vous etes ma 


moitié & je ſuis la votre. Malheur 
aà celui qui viendra gàter ce tout! 
Malheur à celui de nous deux, 


qui ſe fera la moitié d'une autre 
machine! La nature, le ciel, la 
ſociete,, ont regu nos ſermens: 
nous ne pourrons les violer ſans 
les outrager, & ſans devenir des 


eEtres execrables a leurs yeux. Je 


vous aimerai comme une portion 
de moi-merne ; je vous aimerai 
avec force, avec excès, & je 
n'aimerai que vous. J'ai beaucoup 
de defauts, que je vous ai laifſe 


„voir dans le cours de nos epreu- 


v9 
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ves; peur-etre en ai - je d'autres 


encore que je ne connois Pas. 


Iel que je ſuis, vous devez me 


ſupporter. Je ſouffrirai les votres 
également; mais je ſuis conyaincu 


1 


* 


que cela me coũtera peu: & cette 


indulgence reciproque fera la baſe 


de notre intimité. 


„Vous etes devenue la 1 
un galant homme, qui previen- 


dra tous vos defirs. Ne me con- 
ſidérez pas comme un deſpote, 
un tyran, un cenſeur rigoureux; 
mais comme un ami ſenſible, 
un bon humain: & que le carac- 
tère de pOUux, que je vais acque- 


rir, n'enlève pas celui d' amant, 


que je vous conſerverai. 


„ Voila le premier & le dernier 


ſermon que je vous ferai. +» 


„ Apres je lui donnerai un chaſte 


— & je la reconduirai dans la 
falle ou ſeront raſſembles mes parens 
& mes amis. | 


„ A partir de ce moment „plus 


de morale, plus de ces reflexions 
qui Aeeiea dend des cenſures amères. 
Je ferai tout, pour lui montrer tou- 
jours un homme heureux du bon- 
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heur qu'il lui doit, & j eſpère qu'elle 
aura l'orgueil de conſerver ſon ou- 
vrage. ont! 
„„Je connois Wien * r n 
Jal i trac6 le portrait, mais je tremble 
de n'etre pas accepté. En amour 


un refus eſt caprice ou un mouve- 


ment de vertu: sil s'agit de ma- 
riage , C'eſt une difference, ou quel- 


que choſe de pis. Jattendrai votre 


conſeil avant de faire aucune dé- 


Ni le duc; ni 3 ne Al 


rent le but dans lequel cette ſin- 
gulière lettre avoit été écrite. Le 
premier conclut que tout le monde 
penſoit comme lui, & trouva dans 
cet empreſſement une eſpèce de 
juſtification à ſon projet. Sophie 
remercia la Providence, qui la met- 


toit a meme de faire un nouveau 
ſacrifice a ſon amant, Tous deux 


repondirent au comte ſur. le meme 
ton, Ils. tracerent le portrait d'un 
homme 
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homme parfait dans tous les points "7 
& ajouterent „ quun Etre ainſi for- 
me Etoit en droit de trop exiger, 
& que nulle mortelle ne ſe char- 
geroit vraiſemblablement de xecom- 


penſer tant de vertus. Une invita- 


tion preſſante adouciſſoit ce que la 
plaiſanterie pouvoit avoir de trop 
atner. , Vous ne ſerez point en tiers 
„ avec des ſoupirs, pour me ſervir 
„ de votre expreſſion: un voiſinage 
, piquant vous dedommagera du 
» facrifice que vous ferez a deux 
„ amis de la ſolitude. ., | 
II y ſeroit venu en ae; Sil 
n'avoit appris que dans le meme 
temps le comte de Maugran ſe diſpo- 


ſoit à y aller. Quand on eſt en petite 


ſociete a la campagne, il eſt diffi- 
cile d'eviter une certaine familiarite 
dangereuſe avec des gens dont le 
metier eſt de rire de tout. Le comte 
de Merſeuil n'etoit rien moins qu'un 
Caton; il faiſoit de petites perfidies 

II. e Partie. 1 
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en amour: mais il ſe piquoit d'une 
grande ſurete dans le commerce. 

Il eüt bien voulu plaire à Sophie; 
mais il ſentoit que Tamitie d'une 
perſonne auſſi eſtimable devoit con- 
ſoler d'un ſucces manque; On dira | 
qu'un pareil caractère n'exiſte pas 
dans la nature c je ne ſais pas s'il 
eſt dans la nature, mais Tons 
Au il exiſte a Paris. 
La vifite de monſieur de Maugran 
_ deplut a Sophie, & ſans doute le duc 
lui etit epargne ce deplaiſir, s'il en 
elit ete prevenu, Il arriva ſans ſe 
faire. annoncer. De tous ſes projets 
il ne laiſſa voir que celui de plaire 
& de devenir ami de la maiſon. Sa 
fortune, & d'autres raiſons encore, 
lui donndient ce conſeil. Tout ſon 
empreſſement ne triompha pas de 
la repugnance de Sophie, & meme 
elle ne le diſſimula pas trop a Spre- 
ville. Lie 'des Venfance avec mon- 
ſieur de Maugran, il avoit en lui 
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une eſpece de complaiſant. De cette 
intimite etoient nees de mutuelles 
confidences. Celui - ci en profitoit 
avec adreſſe, pour ſe rendre n&ceſ- 
faire. Poſſedant avec cela tout Veſprit 
qui plait , il ſe faiſoit ecouter. Mais 


hueureuſement Sophie evitoit les con- 


verſations particulières, & Narſès 
lui fut dans cette occaſion d'un 
merveilleux ſecours. 

N' ayant pas oublie 1 nadie; ren- 
contre que lut avoit offerte la fete 
de la Roſière, il etoit venu chez So- 
phie. Lorſqu'on lui plaiſoit , elle 
avoit un certain abandon qui abre- 
geoit les premieres ceremonies, Son 


ame naturellement franche s'ouvroit 


au plaiſir de cauſer avec des gens 


_ aimables; & cette confiance ſe pre- 


cipitoit mme quelquefois, lorſque 
Ton avoit paſſe Vage des -preten- 


tions. Monſieur de Spreville n'etoit 
pas moins empreſſe de s 'inſtruire 


aupres d'un homme qui avoit beau- 
| I 2 
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coup vu, beaucoup ſu, beaucoup 
ſouffert & beaucoup medite. Narſes 
devina les raiſons qui empechoient 
le duc daller chez lui. Une fois 
convenus de leurs faits, il s'eétablit 
entre eux une familiarite "Tana 


plus piquante; qu'entre gens d'un 


certain ordre elle ne degenere pas 
en mauvais ton. Le moment de ſes 
viſites étoit le dejeüner, & ces de- 
jeüners étoient le moment des con- 
verſations intéreſſantes. Il leur ra- 
conta dans tous ſes details Ihiſtoire 


d'une dame auſſi belle que Sophie, un 


peu moins aimable, & qui cependant 
avoit merite des amis dans une place 
ou l'on n'eſt entoure que deſclaves 
ou d'ennemis adroits, & qui les 
avoit conſerves dans une poſition, 
ou pour Vordinaire les hommes ſe 
vengent par un oubli dedaigneux 
des hommages qu' ils ont et6 forces 
de rendre a l'idole du jour. II pet- 
nit avec une extreme veérité le ca- 


/ 


121 

ractère d'un miniſtre plein d'eſprit 
& d'inconlequences, de talens & de 
défauts, qui, après avoir eu vingt 
femmes dont les conſeils concou- 
rurent a ſa. diſgrace, refuſa celle qui 
ſeule pouvoit la prevenir. II leur 
apprit ſurtout, que cet homme, 
que la France a mis hautement au 
rang des miniſtres diſſipateurs, avoit 
fait bien plus d'economies qu'un de 
ſes ſucceſſeurs, dont on a ridicule- 
ment vanté la capacité, la ſageſſe 
& le zele. Enfin, ſes récits étoient 
toujours meles d'anecdotes piquan- 
tes ſur: le dernier règne, dont les 
principaux évenemens ſont mal con- 
nus, & ſurtout ont été defigures 
par les indiſcrets qui ne croient 
pas Tetre; quand ils ne diſent les 
choſes qu'a moitié. Ces ſortes de 
converſations menoient ordinaire- 
ment fort loin, & cependant finiſ- 
ſoient toujours trop tt. 
Le duc de Spreville deſiroit ega 

13 
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lement approfondir les principes 
de Narſès, traveſtis d'une maniere 
indigne. Alors ce hardi reformateur 
demontra- Vabus inſeparable de la 
vénalité des charges, & detailla une 
partie des reformes projetees;, com- 
mencees & demeurees ſans ſucces, 
Voici entre autres une de ſes re- 
flexions, remplie d'une grande ve- 
FP 
„De nos jours un avocat, tuteur 
92 public de la foibleſſe & de la 
„ pauvyrete, eſt devenu un libelliſte 
„ autoxiſè par la loi, un marchand 
„ de phraſes & de tours oratoires, 
» le violateur des ſecrets domeſti- 
„ ques.” Une vivacité, une faute 
»» peut-etre, fourniſſent un pretexte 
»» plauſible a une plume ſatirique, 
„ de parodier la vie entiere d'un 
„ homme. II na plus qu'a choiſir 
„ entre le malheur de ſe juſtifier 
„ & le danger de ſe taire. Ainſi le 
„ plus noble des miniſteres s eſt 
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avili, & les pretres-nes.de la Con- 


corde ſont devenus les bruyans 


emiſſaires de la chicane, de La- 
viditè, de la baſſeſſe: & C eſt 
cependant ce corps qui reven- 
dique fièrement le droit de ſe 
gouverner lui - meme, de juger 
ſes membres & d'exiſter:indepen- - 


dant. II y a tel avocat qui a 
deshonore cent familles, pour 


gagner dix proces. L'humanité 
bénirbit a jamais le chef de la 
juſtice, qui ſupprimeroit cet in- 


digne abus. Les murs de la Baſ- 


tille retentiſſent des gẽmiſſemens 


de quelques ecrivains imprudens. 


Si Ton rapprochoit leurs produc- 


tions coupables, nees ſouvent au 


ſein de la joie ou de la miſère, 
de ces archives d'horreur, de 
mèéchancetè calomnieuſe ou de 
verites inutiles a dire, que la 
reflexion travaille lentement dans 


-» le filence du cabinet; je demande 


I 4 
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„ ſur: leſquelles devroit peſer la 
„ main vengereſſe des mceurs ou- 
» tragées? Ce qui échappe à une 
„ plume aventuriere ne laiſſe preſ- 
„ que nulle impreſſion. Des me- 
„ moires revètus d'une fignature 
» autoriſee portent avec eux, ſinon 
„ la conviction, du moins des pré- 
» ventions odieuſes contre ceux 
„ qu'ils livrent ala Ro”. hu- 

„ maine. „, f | 

Que le 16Acur: nous pardonne 
cette digreſſion, pour lui montrer 
le caractère d'un homme mal juge, 
comme la plupart de ceux qui ont 
le funeſte beſoin d' b une des 
voix de la renommee. 

Le comte de Maugran, que So- 
phie avoit l'air d'eviter quelquefois, 
& a. qui elle preferoit fi hautement 
Narſès, faiſant meme abſtraction de 
läge & du rang, obèit à la haine 
naturelle qu'il avoit interieurement 
congue pour elle deès le premier 


- 
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moment qu'il en avoit entendu par- 
ler. Cette haine avoit pris un nou- 


veau degr6 d'activitè, depuis que 


Vindifference de Sopke: s'ctoit: mon- 
tree ſans beaucoup de meEnagemens. 
A cette diſpoſition ſe | joignoit quel- 
que inter&t de ſervir le vieux mare- 
chal de ***,, & un plus grand interet 
encore, a éloigner le duc d'une vie 
ſolitaire & des plaiſirs a la mode. 
Monſieur de Maugran commenga 


donc à repandre des propos; qui 


paroiſſotent ſans but, & cependant 


attaquoient directement la conduite 


de Sophie. Il ſoutenoit, par exem- 
ple, que Vamour qui raiſonne n'eſt 
point de lamour; qu'une reſiſtance 
opiniatre a pour principe un degotit 
invincible; qu'une femme vraiment 
ſenſible ne riſque jamais de perdre 
ſon amant. Ces maximes générales 
etoient accompagnees de reflexions 
ſur Theureux caractere de Sophie, 


digne de tous les éloges, & qui ne 


cChoiſis ſan 
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laiſſeroit rien à deſirer, ſi elle ſavoit 


ſe garantir du premier moment. II 


ajoutoiĩt qu'une confiance trop ha- 


tive pouvoit un jour Vegarer , & 
quelle ne ſeroit pas toujours auſſi 
heureuſe qu' avec Belval & Merſeuil, 
les connoitre , aimés 
ſans certitude de retour, quittes fans 
nẽceſſitè & ſans prudence. . 

Ces propos, jetes ſans. cds 
intention „affligeoient le duc ſans 
Febranler.. II deſiroit que tout le 
monde vit Sophie avec ſes yeux. 
Mais en dernière analyſe, les imper- 
fections qu'on lui pretoit, tournoient 
en ſa faveur, puiſque Vexamen le 


plus minutieux à peine decouvroit 


en elle quelques taches legeres. Mon- 
ſieur de Maugran nemployoit pas 
le langage de la plaiſanterie ou du 
blame, mais les apprehenſions de 


Taminie. II s'expliqua avec moins 


de menagemens.- ſur Narſes, dont 


il decria la morale. Le duc de 
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Spréville etoit trop jeune pour ſe 
rappeler d'avoir vu cet homme cé- 
lebre dans cette grande criſe, on 
il partagea les opinions de la France; 
mais quelle qu eut ete ſa renommèe, 
il recueilloit avec reſpect les precep- 


tes que dictoit ſa raiſon profonde, 


Epuree encore au creuſet de l'adver- 
ſite, Monſieur de Maugran ſoutenoit 
que Cẽtoit preciſement cette raiſon 
qui lui manquoit , & qu'il mèloit 
aux projets d'une revolution les jeux 
frivoles de la volupte, ou les petits 
eſſais d'une ambition de cour. Puiſ- 
qu'on ne peut vous perſuader, dit 
le duc, il faut vous convaincre. 


| Narſes vient demain diner ici. Nous 
le mettrons ſur un ſujet important: 


paroiſſez deſirer de vous inſtruire: 
Ecoutez-le avec intèrèt & ſans. pre- 
vention; & puis, nous en raiſon- 
nerons. L'incredule Maugran promit 


tout. Narſès arrive, & ſur la fin du 


repas il fut queſtion des grands chan. 
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gemens que la France a mis dans 

ſon adminiſtration, dans ſes finan- 

ces, dans fa politique, peut - etre 

juſques dans ſa conſtitution. A ce f 
ſujet il diſtingua avec beaucoup de 
fineſſe la bonne volonte du 2zele; 
reſprit, du talent; les connoiſſances, 
de l'uſage des affaires; Vhabitude de 
parler, de Teloquence; les reformes + 
= des diminutions de depenſes. J'1- 
gnore, lui dit-il, a quoi vous vous 
deſtinez, mais ſi vous voulez que 
Fexperience d'un homme, qui peut- 
etre poſſede quelques talens, ne ſoit 
pas perdue pour vous, croyez bien 
que l'on parvient où l'on veut, non 
en prenant toute eſpèce de moyens, 
comme diſent les ſots, mais en 
ſuivant un principe unique, qui eſt, 
d'avoir toujours raiſon. Ne propoſez 
rien que d' utile; ne demandez rien 
que de juſte; ne dites rien que de 
vrai; ne faites rien que de raiſon- 
nable, & vous acquerrez ſur les 
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hommes un empire, auquel ils fini- 
ront par céder. Je ne ſais pas trop 
bien ce que ceſt que la vertu; je 
ne ſais pas marquer les nuances qui 
ſe trouvent entre la douceur & la 
foibleſſe, la_piete & l'idiotiſme, la 
credulite & la foi, Tadrefſe & la 
fauſſete : mais je ſais ce que c'eſt 
que le caraCtere, C'eſt · A · dire, Vim- 
muable volonte de reſiſter au mal 
& de: proteger ce qui eſt bien. 
C'eſt donc le caractere qui fait rèuſ- 
ſir; c'eſt ce qu'ont eu Richelieu, 
Sully, Colbert, Turgot: voila ce 
que vous devez dire, {i vous etes 
ambitieux. Mais fi une raiſon pre- 
maturee vous donnoit quelque con- 
fiance dans la vieillefle , je vous di- 
rois que les places ſont des entraves; 
la gloire, une chimere;; le talent, 
craint, hai, envie ; Veſprit, diſpute, 
ridiculife., honni; le patriotiſme , 
un ſentiment deſordonne, qui a 
fait autant de mal que de bien, 
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qui mène a la revolte comme a 1 
defenſe/, qui conduiſit Jacques II 
ſur Techafaud & Henri IV | ſur 
le tröne, qui a rendu 'Amerique 
independante & la Suèéde eſclave. 
Il faut étre riche, parce que les 
coteaux de la Champagne produi- 
ſent Je vin de Sillery, parce que 
la beautè voluptueuſe eſt ſur la terre, 
parce que Tindependance aſſaiſonne 
toutes les jouiſſances: mais dail- 
leurs la grande fortune eſt un mal- 
heur; car on ne conſerve les richeſſes 
qu'en les augmentant, & c'eſt cette 
augmentation qui cauſe tant de pei- 
nes & tant de ſoins. Je ne dirai 
pas, d'apres les prédicateurs, de 
reſpecter la chaſtete parce que le 
plaiſir eſt un crime, mais parce 
que c'eſt un calcul ſage de conſerver 
la ſantè, l'aiſance, le goũt delicat; 

trois chaſes Aentielles au bonheur 
& que Tabus des jouiſſances fait 
bientot perdre. Je me tais ſur la cour. 


SIT: . 

Elle & la ville n'ont rien à ſe repro- 
cher. Mais Vune ennuie & Vautre 
amuſe. Dans l'une on deſire, dans 
Vautre on jouit. Les honneurs ſont 
triſtes & guindes, les plaiſirs rians 
& faciles. Si jamais les rois viennent 
a ſavoir que c'eſt nous qui faiſons 
tout pour eux, & qu'ils ne peuvent 
que très- peu de choſe pour nous, 
il n'y aura plus de cour. Les rois 
viendront a la ville meriter I'amirie, 
& non recevoir des hommages:... 
Le comte de Maugran parut con- 
verti, ou plutot feignit de Vetre. Le 
duc s'applaudit de ſa victoire, & 
dit en ſouriant, qu'il vouloit en 
remporter une plus difficile. En ef- 
fet, dans une converſation particu- 
* liere ils setendirent au long ſur le 
caractère moral de Sophie. Monſieur 
de Spreville declara navoir jamais 
trouve tant de vertu & de definte- 
reſſement, tant de raiſon & de gra- 
' ces, tant de ſenſibilitè & de reſerve, 
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& conclut qu'il ne ſeroit vraiment 
heureux que lorſque Ihymen lui 
auroit aſſure la polleſſion drab de 
tant de charmes. 

Monſieur de Maugran affecla une 
ſurpriſe qu'il n'eprouvoit point, 
puiſque pluſieurs phraſes, jetèes a 


deſſein dans les converſations prece- 


dentes, Vavoient prepare a cette re- 


ſolution. Dans une pareille ſituation, 


mon cher duc, repondit-il, Vamitic 
me commande d'entrer avec vous 
dans les plus grands details. Des 
qu'il s'agit de ſe brouiller avec votre 
famille, de renoncer a Theritage de 

votre oncle, de mettre contre vous 

la cour & vos amis, il y auroit de 


la barbarie à vous taire quelque 


choſe. Promettez - moi de m'ecouter! 
vous ferez enſuite de mes avis Vuſage 
que vous preſcrira la prudence. 
D'abord, connoiſſez · vous la naiſ- 
ſance de Sophie? — Oui: point 
aſſez brillante pour qu'on la cite; 

| point 
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point. aſſez ohſcure pour qu'on en 


rougiſſe. — Cela ſeroit peut -Etre 
difficile a prouver: mais conndiſſez. 
vous ſa famille? — Non, ni ne 
veux la connoĩtre. Si elle a beloin 


de mes ſecours, je Vaiderai ; mais 


d'ailleurs nous ne la tirexons Pas 
du fond de la province oùᷣ elle vit. 
— Vous rappelez-vous d'avoir vu 
dans: ma terre cette vieille fille que 

J'y garde par hurnanité,, & que je 
retirai des couliſſes ?.— Sang doute: 
je vous ai meme conſeillé de la 
rendre aux ſiens.— Eh bien, ce 


ſera votre tante; car c' eſt celle de 


Lare, tes: vaus — ſar: de 


— — Deva: qu'a au ah 
. de la voir dans cet état on 
joignoit la dureté deins pas youloir 


Jen tirer., — Blameriezvous Jophie 


de navoir &t6 ni, complice ni meme. 
temoin d'une pareille, inconduite f 


TE 


— Non: mais Je blame le frere, 


II. e Parcit. K 
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ce fou chez qui Etoit Sophie, quand 
vous vintes chez moi; je blame ſa 
| famille, de Vavoir laiſſéee dans une 
miſere dot je ne pouvois Pas lui 


Epargner les horreurs. — je com- 


prends qu'en effet cela vous eũt 


fort arrangé; mais j je ne comprends 


pas également ce que Sophie y 
pouvoit, — Des que vous ny 
voyez ni mauvais cœur ni inimo: 
ralite , Paſſons à d'autres objets. 
puiſqu on vous à caché tant de 
choſes „ vous ignorez fans doute 
Vaventure / de Belval. —*Ceft Pré- 
ciſement 1 ſeule qui m intéreſſe; : 


auſſi en'ſais - je tous les details. 


Comment, vous en favez tous les 
details? Oui: car Jai &tE moi: 
meme incognit6A Saumur. — soi! 
vous ſaver Phiſtoire de S. Valais, 
le vol, la groſfeſſe „ tes” couches ? 

2 Monſieur! Te comte , comment 
eſt - il poſſible quavec tout votre 
elfelt vous adoptiez les noirceurs 


Th | e 
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qu'a debitées la calomnie. — Il ne 
sagit pas de calomnie, il s'agit 
d'un enfant qa exiſte. Je connois 
le chirurgien qu'on a employe. Bel- 
val & hh Tecuns devoient couvrir 


„ ® 


ag un mot, non, pas une ſyllabe 


de tout cela. — Sil ne vous con- 
vient pas de le croĩre, au moins vous 
convient · il de le verifier; car Iorſ- 
qu'il gagit de faits, nier ſans raifon 
ceſt les admettre. — Du moins 
avouerez- vous que Sophie eſt une 
intrigante d'un nouveau genre. Re- 
fuſer d'abord un hotel” affez beau, 
une fortune qui la rendoit indepen- 
dante: eſt · ce de ces Evenemens que 
nous voyons tous les jours? — Ils 
ne ſont pas ſi extraordinaires, quand 
on afpire' à une plus haute fortune. 
Nen doutez pas, tout cela n 'eſt 


qu'un jeu. Sophie na refuſẽ les bien- 


faits d'un amant que dans Torgueil- 
leux eſpoir d'en faire un époux. 
| 5 
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— C'eſt donc 1a votre 3 re- 


tranchement? Eh bien, que direz- 
vous en apprenant que cette Sophie 
ſi artificieuſe refuſe, conſtamment 
cet amant pour e pbux, malgre tout 


| Tart qu'il emploie pour la conduire. 


aVautel? — Je diraiqu'elle ſent tout 
ſon empire ſur un homme .plongs 
dans Laveuglement, & quꝭ elle veut 
mettre uniquement ſur ſon compte 
une foibleſſe qu'elle prevoit devoir 
un jour lui etre cruellement repro- 
chée. — C'eſt tout ce que vous 
pourriez, attendre de la coquette la 
plus exercee;. Qu'eſt-ce qui nous 
autoriſe a lui preter; un art ſi per- 
fide ? — Sa liaiſon avec madame 
de Buiſſonval; le mariage de ſa 
ſœur, qui ne vaut pas mieux que 
celle- ci; ſon étourderie avec Mer- 
ſeuil; fon enthouſiaſme pour Nar- 
ſes. — Sa liaiſon eſt finie ; le ma- 
| riage, indifferent ; 1 etourderie, tres- 


innocente We Tenthoylizſme fort 


EH: naturel. — Des que vous voulez 
5 voir tous les objets ſous ce point 
* de vue; des que vous ne voulez 
at rien entendre , rien diſcuter , rien 
it croire, il faut ceſſer un entretien 
* qui ne peut que deplaire infini- 
at ment, puiſque vous n'y appercevez 


g6 pas Tinſpiration de Vamitie. 

| Le duc de Spreville avoit com- 
battu autant par vanite que par 
conviction en faveur de Sophie. 
Cette converſation funeſte lui retraga 


& la lettre de monſieur de S. Valais; 
elle eveilla fon inquietude ſur le 
genre de liaiſon etablie entre elle 
& le comte de Merſeuil. Enfin elle 
lui parut pouvoir ſervir de clef à 


peu capable en apparence d'un auſſi 


d'un homme franc & ſincère ne 

s' entend jamais bien avec ſa pru- 

dence. On ne ſait pas ce qu al diſ- 
F 


Tincroyable refiſtance d'une fille ft 


vertueux procede. La phyſionomie 


# 


un entretien avec mademoiſelle A... 
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ſimule; mais on ſait qu'il diſſi- 
mule quelque choſe. Sophie s ap- 
pergut de Tetat de Spréville; mais 
elle vivoit fans inquietude , parce 
quelle etoit ſans torts, Ses ſoupgons 
ſe portoient fur monſieur de. Mau- 
gran, dont les noirceurs ne Lalar- 
moient pas, perſuadee que Fhomme 
le plus adroit ne peut rien contre 
une ame ſincere & courageule. Ce 
principe eſt tout a cote d une erreur. 

Monſieur de Spreville vit diſpa- 
roltre inſenſiblement la gaiete & la 
douce conhance de leurs entretiens. 
It s'expliqua avec Sophie, triſte, 
mais non moins tendre. Cette expli- 
cation donnoit plus de choſes- a 
entendre qu'elle n'en declaroit. La 
verite a ſans doute un caractère qu'on 
ne peut meconnoitre ; car malgre 
les accuſations de monſieur de Mau- 
gran, malgre les apparences qui de- 
Polſoient en faveur de ſes recits, la 
douce ſerenite de Sophie ne laiſſa 
pas exiſter long-tems Vinjuſte me- 
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fiance dans lame du duc. Apres un 
de ces entretiens, il crut meme avoir 
beaucoup a reparer. O ma chere 
Sophie ! lui dit-il un jour, vos en- 
nemis ſont pres de triompher. Sau- 
vez-vous de leurs traits dans les 
bras de hymen. Sacrifiez vos repu- 
gnances a. votre reputation. Ce n'eſt 
pas moi quils ſeduiront ; mais 

croyez qu'il eſt affreux de voir Vob- 
jet qu'on adore accable de Tinjuſte 
malignite des humains. — Je m'eſ- 
timerois bien peu, ſi je vous aſſo- 


ciois à ma cruelle deſtinee. Je Lai 


meritee , peut - etre. Croyez, '0 le 
plus /genereux' & le plus cheri des 
hommes, qu'il faut de puiſſantes 
raiſons pour .refuſer tout - a - la - fois 
la grandeur, la fortune & Vamour! 
Cet amour meſt' temoin que je ne 
reſpire que pour vous. — Mettez- 
mot donc à meme de me vanter de 
mon -bonheur & de vous venger des 
ſuppoſitions calomnieuſes. —Alors, 
K 4 
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dans la chaleur de la converſation, 
il lui raconte une partie de ce qu'on 
lui imputoit, en lui jurant, que fi la- 
mour & ſa jeuneſſe Iavoient égarèe, 
que ſi la perfidie & Vinconſtance Ven 
avoient punie, il vouloit tout ou- 
blier, braver toutes les confidera- 
tions, & couvrir avec ſon nom, ſa 
fortune & ſa main, les malheurs dent 
elle ſe faiſoit de trop ſeveres repro- 
ches; mais que, ſi 2près cet engage- 
ment ſotennel elle perſiſtoit dans 
un filence auſſi humiliant pour lui, 
il ne repondoit plus de &vire'a ſon 
amitiè & aſa paſſion. Dans une criſe 
auſſi preſſante elle s engagea de lui 
tout reveler, sil vouloit lui promet- 
tre de ne pas inſiſter ſur des demandes 
auxquelles elle ne cederoit jamais. 
Le duc s ſoumit ſous la foi du ſer- 
ment; & Sophie alloit enfin s'expli- 
quer, lorſqu on annonga M. de Mer- 
ſeuil. Il entre avec une 3 
2 Tapporte, dit-il, 
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funeſte nouvelle. Le marechal, votre 
oncle, eſt fort mal. Il a eu cette nuit 
un Evanouiſſement qui tient del apo- 
plexie. Dans de pareilles circonſtan- 
ces, il n'y a pas un moment a perdre. 
Tai cru devoir venir vous chercher. 
Le duc ſe decide a partir. A peine 
etoĩent- ils en voiture que Merſeuil 
lui apprit par degres la mort de ſon 
. oncle. Il n'eſt pas néceſſaire de dire 
que le comte de Maugran n'etoit pas 
reſte aupres de Sophie. Outre Veſpoir 
d'achever ſon ouvrage, il croyoit 
devenir nèceſſaire a Spreville. Les 
gens de ce caractère font également 
ſervir à leurs projets les morts, les 
mariages, l'amour, les ruptures, &c. 

Les premiers inſtans donnes au 
deuil, a la decence, aux prelimi- 
naires d'un heritage, le duc de Spie- 
ville ſe diſpoſoit à retourner aupres 
de Sophie & & lui faire Thommage 
de ſon entiere lihettè, lorſque ma- 
dame de Buiſſonval demanda un en- 
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tretien. Apres bien des proteſtations 
de reſpect & de tendreſſe, debut de 
preſque toutes les trahiſons, elle 
commence une eſpèce de confeſſion, 
& s accuſe de Lavoir expoſe aux 
piéges de la femme la plus fauſſe & 
la plus ingrate. Non-ſeulement elle 
renouvelle avec une coupable adreſſe 

les amours avec M. de S. Valais; mais 
elle fabrique un tiſſu de noirceurs, 
 declarees, dit- elle, par M. de Vigeac, 
que ſa femme avoit inſtruit de tout 
dans des momens ou l'on ne cache 
rien. Je ne vous demande pas le ſe- 
cret , ajouta- t- elle; & vous pouvez, 
devant Sophie, m'appeler à la preuve 
de ce que mon attachement croit 
devoir vous xeveler dans une circonſ- 
tance ou l'on pourroit attenter à votre 
liberté. 
Cet avis fit plus d 1 ſur 
le duc que la longue converſation 
de M. de Maugran. II ſavoit que la 
haine pouvoit tout exagerer a ſes 
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yeux; mais madame de Buiſſonval 
avoit au contraire uniquement tra- 
yaille pour Sophie, & m&me jeté le 
duc dans des depenſes qu'il neut pas 
precipitees ſans I inſtigation de cette 
femme. 

Pour comprendre quelque choſe 
à cette nouvelle perfidie, il faut ſe 
preſſer de dire au lecteur, que Sophie 
avoit cru pouvoir s'acquitter envers 
madame de Buiſſonval avec de Lor 
& des preſens. Mais celle-ci avoit auſſi 
ambitionne de paſler quelque temps 


dans le chiteau qu'habitoit Sophie, 


qui nAavoit pas voulu s' afficher avec- 
une femme auſſi officieuſe. Delaetoit 
venue la brouillerie, dela vint la ven- 
geance. Il faut auſſi ſe rappeler que 
Sophie deteſtoit M. de Vigeac, ba- 
vard & dangereux. Il avoit compte 
ſur une generoſite plus active; & 
comme la ſociete de madame de 
Buiſſonval lui convenoit beaucoup 


mieux que celle de ſa belle-ſceur, ils 


14 4 

$'6toient permis des plaintes qui s ac- 
crurent inſenſiblement, & degene- 
rèrent tout-à- fait en prost Telle 
eſt la marche de la haine dans les 
' familles; On commence par de ſim- 
ples mécontentemens, on finit par 
devenir implacable. Adelaide ne 
partagea point un ſemblable com- 
plot. Elle efit defir& que fa couline 
donnät moins de prix aux gens ai- 
mables, ou dedaignar moins les en- 
tretiens ordinaires, où chacun met 
plus de gaiete que deſprit. Les cir- 
conſtances ne l'avoient pas miſe a 
meme de cultiver le ſien, & c'eſt 
une reflexion que les ba font 
Preſque toujours trop tard. 

Ce bel age, cet age on tout eſt 
facile, où Veſprit devore les difficul- 
tes, ak la memoire ne laiſſe rien 
Echapper de ce qu'on lui confie, 
cet age heureux ſe perd dans un 
amas de vaines futilités. La parure 
Toccupe , la coquetterie le gare; 
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VYamour.-le tourmente, la vanite le 
trompe, Ferreur le ſeduit. Envain 
la raiſon , adouciſſant ſa voix, parle 

d'après ſon experience; on I'tcoute 
avec dedain, & ſi elle s obſtine, an 
lui Echappe ſous mille pretextes-: ne 
ſachant rien du paſſe, ignorant Vart 
de gouverner Favenir, on eſt etranger 
à tout. Les converſations: ſerieuſes 
ſont des enigmes, on feint de com- 
prendre: le tourment d' aſſiſter à ce 
qu'on n' entend pas, laſſe; Tennui 
vient à pas Precipites. On prend en 
averſion ceux qui ſavent, & l'on re- 
cherche les tètes vides, les eſprits 
ſuperficiels, afin de ne trouver que 
de ces hommes vulgaires qui n'hu- 
milient pas, dont la mediocrite ſem- 
ble une excuſe, & qui canſolayt par 
leur exemple. xk 6 
Les avis cruels que recevoit le 
duc de Spreville de tous ceux qui 
pouvoient connoitre Sophie, tour- 
mentoient plus ſon amour; propre 
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qu ils n warnoiciit ſa YT ER Un 
ſilence -obſtine lui ſembloit cacher 
une de ces fautes qu'on peut par- 
donner, mais non oublier. Il la re- 


joignit. Une triſteſſe profonde étoiĩt 


empreinte dans tous les traits de 
cette fille infortunée. Elle ſembloit 
avoir 6puiſe ſon courage. Sans doute 


elle etoit inftruitedece qui ſe tramoit 


contr'elle ; car lorſque le duc'voulut 


entrer en converſation, un torrent de 
larmes la ſuffoqua, & elle le quitta 


ſans meme lui donner le temps de 
8 expliquer. Dans le trouble qui La- 
gitoit, elle laiſſa ſur le ſopha qu'elle 
venoit de quitter, une lettre, dont 
le duc reconnut Vecriture. Il ne fe 
| permit ni de la prendre ni de la lire. 
Elle étoit du comte de Merſeuil. 
Quelques momens après, i] entre 


dans la chambre de Sophie, dont 


les larmes ne tariffoient pas. Je vous' | 


perds, dit-elle : mes ennemis triom- 
phent ; excel à qui me ſacrifiez-· vous? 
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Qu'ai-jefait pour perdre votre en e? 
L'univers entier vous auroit accuſe, 
& univers entier m'auroit vue wy 
branlable. Il n'eſt plus temps, ré- 
pondit-il, de vous rien diſſimuler.. . 
Alors il lui raconta tout ce au on luĩ 
| imputoit de perſonnel, ce qu'on im- 
putoit a ſa famille, mais ne ſe plai- 
gnit que de fon defaut de confiance, 
Sophie, que la tendreſſe avoit mue 
juiqu'a la foibleſſe, reprit tout ſont 
courage à laſpect de la calomnie. De 
ce moment, rẽpondit elle, monſieur 
le due, nos engagemens mutuels 
ceſſent. Reprenions chacun nos pro- 

meſſes. Je vais parler à un galant 
homme, mais non plus à mon 
amant. 8 
Rien ne fut oublié, exagere, ou 
deguiſe dans ſon recit. Sa faute parut 
toute entiere, ainſi que le motif qui 
Yavoit ane Elle termina cette 
ſcene par ces mots: Mon amour pour 
vous fut au comble. L idée de vous 
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gl porter un cœur ou ayoit,penetre un 
ſentiment <tranger , eſt la cauſe ſe- 
crette de tous mes tourmens, J'ai fait 
violence à ce cœur, en refuſant vo- 
tre main, parce que je me trouvois 
trop peu digne de vos ſacrifices. Je 
ſuis zuſte; moi ſeule puis m'eſtimer, 
apreès Javeu d'un pareil egarement. 
Vous confier ce ſecret avant nos ſer- 
mens, c'6toit haſarder le ſeul bien 
Pour lequel Jexiſtois ; vous le dire 
apres, c toit riſquer de perdre votre 
eſtime; vous en faire un ſecret &ter- 
nel, c'etoit laiſſer dans mon ame, un 
remord, toujours renaiſſant. Voila 
tous mes crimes; voilà ce que la ca- 
lomnie a traveſti de tant de fagons. 
Voila la cauſe de mon ſilence. Quant 
au comte de Merſeuil. ,, Elle chercha 
dans fa poche une lettre. Ne la trou- 
vant pas: Je crois, lui dit le duc, 
que vous l'avez laiſſèe ſur le ſopha 
du ſallon. Elle va chercher cette let- 
tre, la remet à M. de Spreville & 
continue. 
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continue: Cet écrit vous inſtruira de 
la nature de mes liaiſons avec cet 
homme, que vous - mème avez mis 
dans ma fociete:;' qui peutsëtre a 
voulu me plaire „ mais dont lame 


ne s' ouurit jamais aux odieuſes im- 
5 putations de mes ennemis— 


Vous àtes trop-ſage;:Sophie, Seki 
ne pas ſoupgonner du moins Vinjuf- 
tice: des reſolutions'precipitees, Les 
alarmes ne font pas toujours des in- 
jures. Si J'etois de ſang-froid, votre 
obſtination m' excuſeroit peut-etre. 
Mais dans l'egarement oùò vous m'a- 
vezicplonge ,' pouvez · vous me de- 
mander compte de ma raiſon. De 
meme, dans ce moment tout ce que 
vous venez de m'apprendre excite 
dans mon ame des ſentimens ſi con- 
tradictoires que je ne ſais que vous 


tépondre. Quand je penſe que la me- 


femme, capable du plus affreux 


des ſacrifices pour un amant, ne peut 


pas triompher des obſtacles ** ſes 
„3j 
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préjugés relevent: contre moi; mon | 
ame fe ferme a tout eſpoir. Un re- 
tour ſur moi · meme ſuit cette triſte 
penſèe, & je ſens alors que je ne 
puis etre heurenx , puiſque une in- 
vincible rẽpugnance We . 
tous mes projets. 

Cependant güetle W ee 16. 
0 ſe fit dans le cœur du duc 
de'Spreville ! Quel jour cruel vint a 
luire ſur toutes ſes penſees! A quoi 
nous ſervent cent mille volumes ſur 
Famour,. ft nous ignorons encore la 
nature d'un ſentiment auſſi inexpli- 
cable & auſſi impërieux? La ſource 
des entretiens commenqa a tarir. IIs 
Parloient de la fidelité, comme ſi 
c etoit un mérite; des gens defprit, 
comme ſi c'etoit un beſoin; de la ſo- 
litude, comme d un parti deſeſpere, 
& de la conſtance, comme d'une 
vertu chimerique. ſe ſuis loin de 
changer, difoit un jour M. de Spre- 
ville, mais je prouve une finguliere 
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ſenſation. Je naime jamais tant So- 
phie que lorſque J'ai été quelque 
temps ſans la voir. Il eſt peu de ſa- 
crifices. que je ne vouluſle lui faire; 
mais lorſque nous ſommes ſeuls, la 
converſation s eteint. Je ne prevois 
plus Finſtant ou elle partira, & ma 
penſee inquiete ne va plus au · devant 
du moment qui doit la ramener. 

Tel n'étoit pas Vetat de Sophie. 
Chaque jour ajoutoit à ſes pertes, & 
chaque perte creuſoit une nouvelle 
ſource. de chagrins. | | 

Narſès, qui devinoit ce qu'on ne 
lui confioit pas, s' appercevoit ſang 
doute que la triſteſſe avoit remplace 
amour, de meme que la paleur fle- 
triſſoit-les roſes de ſon teint. Il fit 
quelques adroites tentatives pour etre 
admis a une plus intime confidence. 


Sophie n'imputoit ſon malheur qu'a 


elle-meme, & renfermoit dans ſon 


ſein dechire la cauſe de ſes tourmens. 


De pareilles ſituations ne peuvent 
L 2 |; 


152 

etre durables. De légères diſputes, 
de frequentes explications ,:defroids 
raccommodemens menent pour or- 
dinaire à un tupture d' eclat. Sophie 
a préevint; Nn jour que dEr duc 
6toit à la chaſſe avec Narſès u elle 
partit, & memporta de ſa fortune | 
| pallce que le regret-/etermel dletre 
punie de ſon erreur par celui qui 
auroit dit Ten. conſoler. 

On devine fans peine quel fut ſon 
aſile. La pihi loſophie, jointe à la 
bonté, eſt celui des ames infortu- 
nées. Bois paiſibles, demeure de 
Ctéſiphon, avec quel plaiſir Sophie 
vous retrouva! Il lui ſembla quien 
rentrant dans cette ſolitude, elle reni- 
troit en quelque forte dans 1es:droits 
de la vertu. Ctefiphon lui tendit les 
bras. II apprit ſans étonnement la 
mechancete des hommes, inais, avec 
quelque ſurpriſe, la foibleſſe du duc 
de Sprëville. Cependant, lui ditzil, 
ne vous flattez pas d' en etre oublièe. 
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L'orgueil des grands ne. reſiſte pas 3 a 


la facilite avec laquelle on les quitte. 


Luyſe avoit conſerve, les mëmes 
ſentimens, & remercia la Providence 
de lui avoir rendu une amie quelle 
pouvoit imiter & cherir; &, ce qui 
n'eſt indifferent qu'aux;ames inlen- 
ſibles; les payſans parerent leurs mai- 
ſons; de guirlandes; & ' celebrerent 
Par des feux & des datiſes Varriveede 
Sophie. ops es 5/4: 605 23, „ Pie! 
Elle fe livra aux cet de la 
vie champetre. Sans imputer à Ade- 
laide les torts de ſon mari; elle ne 
put jamais retrouver cette confiance, 
dont la perte eſt un ſi grand malheur, 
que le ſentiment qui lui ſucceds eſt 
plus que de I'indifference.. II fallut 
donc renoncer à la douceur d'ecrire 


{a penſèe & de verſer fon ur dans 


celui de ſon amie. Cteſiphon ne la 
preſſoit pas d' adopter ſa maniere de 
vie, mais dans toutes les occaſions 
il lui en Peignoit les doucgurs 
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Par une vue ſecrète de la Provi- 


dence; le bonheur n'eſt, ni au faite 


des honneurs, ni au ſein de Vopu- 
lence, ni dans la fermentation du 


_ genie, Pourquoi ces verites, devenues 
triviales a force d'avoir été repetees, | 


font- elles ſi peu de proſelytes? Si le 


bonheur exiſte, c'eſt dans la retraite 


qu'il faut le chercher. On peut la 


trouver au milieu des cites tumul- 


tueuſes, comme dans les campagnes 
ſolitaires: la difference, c'eſt qu'elle 
eſt douce & agreable dans les champs, 
penible & quelquefois troublee dans 


le monde. Lorſqu'on y vit encore, on 


ne reſiſte qu avec peine, ou on ne 
reſiſte point a la ſèduction de Vexem- 
ple, aux follicitations diſcretes des 
perfonnes a qui la nature a donné 
des droits ſur nous, aux pieges ſub- 
tils que Vinteret tend à l'amour - pro- 
pre. La necefſite de premunir la jeu- 
neſſe, nous en rapproche quand elle 
implore notre experience; & tout en 
2 


ö : 
Mo. 
écoutant la pudeur qui rougit & 
amour qui s excuſe, on sattendrit 
pour Tune & on s'intéreſſe à l'autre. 
Malgre ces diſtraQtions paſſagères; le 
vrai philofophe eſt preſque entière- 
ment a lui-meme; plus fortunè ce- 
pendant, eſt celui, qui; dépoſitaire 
du bien de ſes ayeux, éprouve, en 
penſant au pafſs, un ſentiment de re- 
connoiflance , au preſent,” la douce 
ſenſation de la propriete;, & a Vave- 
nir, le plaiſir de laiſſer des heureux. 
II vit dans les champs, dont la fecons 
ditè le raſſure; entoure des dons de 
la Providence, il ne donne pointia 
Force prix que luĩ accordent Vavarice 
defiante & l'aviditè inſatiable; l'image 
attriſtante du luxe n èveille point dans 
ſon ame le deſir ou les regrets; ſes 
yeux ne ſont point importunes a cha- 
que inſtant de ces convois lugubres 
qui s acheminent lentement au tem- 
ple de la mort, de ces ſpectacles ſan - 
glans que la juſtice doit a la loi qui 
T Lz 
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crie vengeance; ſes oreilles ne ſont 
pas ſans ceſſe fatiguèes des recits em · 
poiſonnès de la mediſance, des eri · 
minelles inventions de la calomnie, 
Tinnocence ſimple & credule a la 
r muß & de 
„ira en . cups 39 
a9) AVE ot Fand ne; ab a. pas a 
recevoir des nouvelles du duc de 
Spreville. Ses lettres nannongoient 
plus le déſeſpoir, mais du reſſenti- 
ment. Il ne ſe croyoit pas trahi, mais 
inſulté. II inſiſtoit ſurtout fur le me- 
pris inſeparable, de ſon attention a 
refuſer ſes ſervices. Quelques Jours 

_ apres, il envoya un courier, qui, 
outre de volumineuſes depeches, lui 
apporta les bijoux, diamans, effets, 
contrats qu'il lui avoit donnes, & une 
ſomme conſiderable, le prix, diſoit- 
il, de la maiſon qu'elle ne vouloit 
plus habiter. Ces ſecondes lettres 
contenoient une juſtificationdetaillee 
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de ſa conduite; Il avoit rompu avee 
le comte de Maugran, retire ſes bon - 
tes à M. de Vigeac, interdit ſon an- 
tichambre à la Buiſſonval, & finiſ- 
Toit par des plaintes ameres de n'avoir 
pas-meme regu de reponle a ſes pre- 
mieres lettres. Sophie renvoya les 
preſens, & mit à ce prix ſa correſ- 
pondance, Point de murmures; des 

plaintes douces, l'expreſſion bien 
ſentie de la reconnoiſſance, des re- 
grets ſincères, quelques phraſes plei- 
nes d'un ſentiment bien vif encore: 
voilà ce que renfermoit ſon billet. 
Le lendemain la poſte apporta un 
troiſièẽme paquet. M. de Spréville 
pretendoit que non - ſeulement il 
n'avoit pas tort, mais vouloit prou- 
ver que Sophie manquoit eſſentiel- 
lement aux promeſſes les plus ſacrées, 
puiſqu' elle lui arrachoit un bien de- 
venu pour lui le premier des beſoins. 
Elle devoit, pour dedommagement , 
de tant d' injuſtice, choiſir une terre 
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dans le voiſinage de ſon oncle, ou 


elle fixeroit ſon ſ6jour loin de ſes en- 
nemis, & on il iroit une ſeule fois 


lui prouver que rien n avoit pu alterer 
ſa tendreſſe. 


Inſenſiblement Sophie ſe trouvoit | 


jengages danslesm&@mes diſcuſſions, 3 
qui Vavoient agreablement tourmen- 


tee'a Paris, mais qui ne s'arran- 
geoient plus avec ſon nouvel état. 
Les querelles de bouche finiſſent avec 
Tenuetien. Les querelles par écrit ſe 


ſuccèdent de fagon que la ſeconde 
commence avant que Ia promices 
ſoit appailce.: LET 2 


Sincerement occupee des moyens 


de terminer les malheurs nes d'une 


liaiſon mal aſſortie, elle avoit congu 
un projet ſingulier, qui ſeul pouvoit 


la delivrer des perſecutions de la- 


mour rebute. Elle en fit part a Cteſi- 


phon dans ces termes : 


Jamais jenerecouvrerai ma liberté 


tant qu'il reſtera au duc une lueur 
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deſperance. L'amour-propre ſe joint 
ici a une eſpèce de paſſion. Ilimporte 
3 mon bonheur d'achever mes jours 
dans l'obſcuritè. Une famille humi- 
lice par les loix, des parens dont il 
faut rougir, Teclat. qu'a eu ma pre- 
mière faute, donneroient a la mé- 
chancete un champ inepuiſable. La 
mediſance peut - tre ſe repoſeroit un 


moment, mais ne ſe tairoit jamais. 


Nos projets tiennent de Vinconſtance 
de notre eſprit. Jai deja quitte la 
ville pour la retraite, peut-etre quit- 


terois-Je encore la ſolitude pour le 


monde. Ces reflexions que Jai faites 
cent fois m'ont conduite a un deſſein 
un peu extraordinaire, mais avec 
lequel je me familiariſe ſans peine; 
votre exemple d ailleurs m encourage. 


Vous avez trouve le bonheur avec 


Lyſe : pourquoi ne trouverois-Je pas 
la paix & la tranquillite avec fon 
frere? Il eſt vertueux, exact au tra- 
vail, etranger à toute eſpece de vices, 


oo -/ 


En De je m'impoſe la douce 
loi de ne pas quitter ce lieu ſolitaire, 
& deconcerte a jamais Veſperance: & 
les projets de M. de Spreville. - 
Cteéſiphon n'étoit pas prepare a 
cette confidence, & demanda quel- 
ques jours pour y ſonger. Il approu- 
voit intérieurement un parti ſi gene» 
reux, mais il n'oſoit le conſeiller. 
Les grands ſacrifices ſont au- deſſus de 
notre nature. On ne peut pas com p- 
ter ſur cet état, on lame, ſe repliant 
ſur telle - meme, fait des efforts ex- 
nnn. 


Lie duc perſevera dans les ales les 


a {eduiſantes. | Ses lettres étoient 
l'expreſſion du repentir & del amour. 
Sophie, inebranlable, ſe confirmoit 
dans ſon deſſein. Ctéſiphon ceda. II 
parla au fils de Henri que l'on nom- 
moit Frangois. Jamais ſurpriſe n' gala 


celle de ce bon jeune homme. Em- 


barraſſè, rougiſſant, ne ſachant que 
ræpondre, il écoutoit ſans mat dire. 


S202 
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Cependant Vexemple de Liſe ne lui 
rendoit pas cette prapoſition tout-a- 
* incroy able. „tic ar 
Lie lecteur doit ſe pad que bib 
fils de Henri; eteves dans une cer- 
taine aiſance, & vivant depuis plus 
de douze ans avec Ctéſiphon, n'é- 
toient pas des payſans groſſiers, ſans 
aucune education. Leur extérieur 
navoit aucune de ces marques que 
la miſere ou le travail force laiſſent 
apres eux; mais ils 1 ignoroient ce que 
nous appelons ulages. | IIs étoient 
bons, mais non pas polis. Comment 
Sophie, qui venoit de quitter Narſes, 
le comte de Merſeuil & tant de gens 
aimables, pouvoit-elle renoncer aux 
charmes de la converſation, à la dou- 
ceur de la vie qui s'ecoule au milieu 
d'une ſociete choiſie? C'eſt qu on ne 
jouit de rien quand l'ame eſt humi- 
hee. Chaque bienfait de Spreville 
renouveloit un ſentiment peénible: 
h reconnoiſſancen nous tient dans une 


— 
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eſpece d' eſclavage. Dans cet etat on | 
poſlede tout, excepte le bonheur. Je 
ſuis loin d'approuyer cette maniere 


de ſentir: je ne dis pas ce qui devroit 


etre., mais je dis ce qui eſt. 
; Quoi qu'il en loit, elle ne pous. | 
voit pas etre heureuſe au milieu de 
toutes les jouiſſances. Cependant 
loriqu'on lui amena Francois, elle 


ne put ſe defendre d'une ſenſation 


un peu penible. C'etoit a un ſouper. 
H n'y avoit que Liſe, Ctéſiphon, 


Henri 8:ſon fils. Il etoit' bon, vrai, 
mais dune timiditè qui reſſemble a 


quelque choſe de pis. Sa figure, peu 


agrèable, ne rachetoit rien. Sophie 
Tavoit choiſi & préféré a ſes freres, 


parce qu il jouoit afſez bien du vio- 
lon. Liſe, ayant appris le projet de 
Sophie, redoubla pour elle d'amitié 
& de ſoins, & depouilla tout-à- fait 


une elpece de contrainte qui ſubſiſ- 


toit encore malgré en mutuels 
ſentimens. ALOFT 
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| - - Quelques jours apres on penſa 
15 aux préparatifs de la ndce. Sophie 
deſira memequ'onlesabregeat, parce 
que dans ſes dernieres lettres le duc 
de Spreville annongoit le deſir de 
venir lui mꝭme choiſir cette terre, re- 
fuſèe comme ſes autres dons. II fal- 
loit mettre fin à cette correſpondange. 
Chacune de ſes lettres exigeoient un 
nouveau combat. A la veille d'un 
grand ſacrifice on na pas trop de ſon 
ame toute entière. Voici donc la 
derniere lettre que lui ecrivit cette 
courageuſe victime du préjuge. 
„Au moment ou vous lirez ces 
+» triſtes caracteres, je ne mappar- 
+» tiendrai plus. St c'eſt encore un 
„„ bonheur pour vous d'apprendre 
„ que l'amour le plus tendre n'eſt 
„ jamais ſorti de mon cœur, ce 
» dernier écrit vous le jure. Ah! 
„ . Spreville, que n'avez - vous cou- 
„ ronnè vos genèëreux procedes par 
„des égards pour mon ſecret! Je 
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„ ſavois bien queje nie pouvois vous 
„ lereveler fans qu'il nous en cofitat 
, la felicite de notre vie. Le mal eſt 
„„ ſansxemede. Une retraite inacceſ- 
„„ ſible a tous les humains m'a pour 
„ toujours derobét au monde. Mais 
je ne puis exiſter ſans aimer. Puiſ- 
„ qu'il faut nenoncer a l'etre adore 
o qui ſeul devoit dccuper ce cœur, 
„„ je tiendrai peut-etre de la Provi- 
5» dence un etre qui l'abſorbera tout 
„ entier, ce cœur ſi heureux & ſi 
„ malheureux par votre amour & 
5 votre injuſtice. Ne cherchez pas a 
a» Percer le voile qui va m'envelop- 
„„ per. Le dernier ſervice que j'at- 
„ tends de votre amitie, & que je 
„ lui impoſe, eſt de reſpecter I'obſ- 
„ curite de ma nouvelle exiſtence. 
»» Puiſſe votre image ne pas trop la 
„  troubler | Puiſſe le — ne pas 
»» Tucceder a mon courage! Puiſle- 
je ſavoir une fois que vous m'avez 
„ pardonne, & ne jamais vous en- 
: tendre 
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„ tendre nommer! Nejpenſez plus 
»;.4 mes beſoins, ils ſont plus que 
„ ſatisfaits. La ſeule indiſcretion. que 


„ je me permette encore, eſt de vous 


„ lecommander Adelaide. Son mari 
„ m'ꝭa coũtè bien des larmes; mais 
4s croire. que lui ſeul na pas tous les 
„ torts. Il eſt pourtant un de vos 
„ bienfaits dont je ne me ſeparerai 
„point. Je le devrois fans doute; 
55 mais il eſt des privations que le 
ciel memexedemande envain. Ah! 
„ C'eſt hien aſſez de vous arracher de 
„ mon cœur, ſans ſacrifier encore 
2% les traits charmans qui me conſo : 
„ lent de mes ſacrifices! , 
Ce dernier moment de foiblelle 
fut remplace par les mditations qui 
'rendent a lame ſon reſſort. Tel oft 
Fempire de la vertu: elle donne 
la force de conſommer ce qu elle 
preſtrit. lei ect 
Tout fut done e 
II. Partie. M 
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regle, & e lendemain la vit marcher 
à Lautel. Elle avoit depouille toute 
eſpece de parure. Vetue en payſanne, 
elle fut conduite par Ctéſiphon de- 
vant le pretre, quirecoit & conſacre 
les ſermens eternels. It S'etendoit, . 
dans un diſcours modeſte, ſur les de- 
voirs d'un état ſaint, le vœu de la 
nature & de la fociete, lorſque tout- 

à - coup ſon miniſtère eſt trouble par 
un bruit inuſitéè dans le temple de 
Dieu. C'etoit un homme hors de lui, 
tenant une épée a la main, qui ſe 
precipite dans le fanctuaire; &, tour- 
nant le glaive contre ſon ſein, le ſer- 
ment que vous prononcerez, dit- il, 
ſera le ſignal de ma mort. Sophie re- 
connoit le duc de Spreville, s éva- 
nouit & tomhe'dans les bras de Liſe, 
qui fe trouvoit acoted'elle. On Fem- 


| Porte. Ctefiphon deſarme le duc; le 


pretre leve les mains au ciel; on ſort 
ay temple. 
. stant allure oY 80. 
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phie avoit repris ſes ſens, retourne 
aupres de monſieur de Speeville : 
qui venoit, diſoit-il, reclamer des 
ſermens anterieurs à ceux que So: 
phie alloit pronancerf, & qui dans 
fon deſeſpoir etoit excuſable, puiſ- 
que la vie eſt un tourment pour qui 
ne peut plus ſupporter le malheur. 
Ilsarriverent ala maiſon, ou Sophie, 
pale & tremblante, attendoit & re- 


doutoit le moment d' entretenir un 


homme qu'il étoit impoſſible d' ai- 
mer, & ſurtout de hair. | 
Enfin, lui dit-elle, vous avez 1é- 
ſolu de me perdre. Il ne vous man- 
quoit plus que ce trait, homme 
cruel, pour achever ma honte.... II 
eſt impoſſible de donner ſeulement 
une idee de cet entretien, mélange 
de reproches, de tendreſſe, de de- 
ſeſpoir, de raiſon, de foibleſſe, de 
8 vente Aprés deux heures de piourg 
phow. Voila, x mon 3 4 lui dit le 
M 2 
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duc de Spreville. Je fais la fortune 


de celui dans les hras de qui elle vou- 


loit pour la ſeconde fois simmoler: 
jachéte une terre à portée de cette 
maiſon!: j'y vis autant d années que 


Sophie croifa devoir Eptouver ma 
conſtance. Le temps fera ce que mes 


ſoins & mon amour n'ont' pit faire. 
Mai s;'alme mieux expirer à vos yeux 
que de la perdre.— Monfieur 1e 
duc; dit Cteſiphon; vous voulez que 
je prononee; eh bien, je le ferai ve 


laverite, que honore. Il y a des traits 


de courage! trop au- deſſus de Thu- 
manite pour que le commun des 
mortels puiſſe ſeulement les juger. 
Malgré votre nom & votre fortune 
il n'eſt pas en votre pouvoir de don 
ner a Sophie dans la ſociétè uri rang 
ou elle ſoit heureuſe. ,, Il avoit un pay. 
„ ſan pour rival, dira-t- on: un pareil 
choix ne juſtifie. t. il pas bien tot ce 


que nous avons dit de cette perſon- 


„ ne Vous ſerez convaincu de ſon 
8 it 
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innocence, & defeſpere de n'y pou- 
voir faire croire. Je deconſeille done 
haiitement tout projet d hymen. Mais 
votre amour eſt i vrai, fi noble; Gil 
defintereſſe;;-fi tendre, qu'il merite 
des facrifices extraordinaires. Je ne 
puis rien preſerire mais ſi Sophie 
le recompenſe jamais „ je ne ferai 
Point à la nature & à la ſociété Lin- 
ſulte de les croire outra gées. Quand 
Tamour veritable eſt porte à un ſi haut 
5 degré, non - ſoulement il a droit a 
Notre OS) mais meme a nos 

reſpects. nib e E ole 
Le duc es en auer un inſtant 
prèté l'oreille à f calomnie, mais en 
meme temps il fit obſerver que c'eſt 
aptes'des epreuvesmultiplicesqu'on 
peur répondre de ſoi. Sophie prit | 
enſuite la parole, & dit qu'elle avoit 
bien &tudiC'le caractère du duc, no- 
ble, genereux , mais foible comme 
Jeannie vraiment ſenſibles; que ſes 
offres &toient finceres , ſon amour 
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rare, ſes 'qualites ſublimes; mais 
que, plus il étoit diſtingué par ſon 
rang, par ſa fortune, par ſes ver- 
tus, plus la ſociete lui demanderoit 
compte de ſon exiſtence. Elle ſe 
ſoumit & tout ce qu'il preſcriroit, en 
diſant que lui ſeul conſerveroit ou 
detruiroit ſon. bonheur. 

Il combla de biens le fils de — 
pokes une terre dans le voiſinage, la 
meubla, & laiſſa Sophie maitreſle d'y 
exiſter, corame elle le voudroit, II 
ſe diſpoſoit a partir pour Paris, lorſ- 
qu'elle lui declara ſes dernigres vo- 
lonteès. S 2 

„ Un hymen. eee 3 va nous unix. 
WN'etant coupable -qu'aux yeux des 
hommes, vous me trouverez tou- 


Jours air du bonheur. Si je venois 


à perdre votre cœur, je ne ſerois pas 
long: temps pour vous un fardeau im- 
portun. Dans la poſition où les eve- 
nemens nous ont mis, je ne peux 

vous Epouſer publiquement ſans at- 


a. ©. 6 ©a,.ece f, 
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tirer le blame general, ou du moins 
ſans mettre l'opinion contre vous: 


je ne puis vous appartenir par la 


ſeule permiſſion de la nature, parce 


que le remord deſole l'exiſtence: je 


ne puis vous perſuader que nous 
ſerions plus heureux ſi nous vivions 
comme nous avons vecu. Dans cette 
criſe il ne me reſte qu'un mariage 
connu ſeulement du ciel & d'un petit 
nombre d' amis. ]'y perds des droits 
a la conſideration : ce ſacrifice eſt 
leger, puiſque je ne veux vivre que 
Pour vous, ou avec un petit nombre 
d'hommes, qui ſauront bien mon 


Tecret ſans que je le leur apprenne. »» 


Loe duc accepta ; mais bien reſolu 
de ſe vanter de ce qui devoit, ſelon 
Sophie, lui valoir quelques degres 
de moins dans opinion generale. Le 
ciel regut leurs ſermens ſous les yeux 


de Cteſiphon, * ceda, ſans changer 


d' avis. 


Fin de la ſeconde & dernire partie. 
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